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Elle reposait sur sa couche parfaitement détendue,
le corps entier se dissolvant dans un océan de bien-être. On l'avait portée
dans la plus haute chambre de la demeure, qui s'ouvrait sur une terrasse toute
blanche, laiteuse durant les nuits tachetées d'étoiles. Le temps passait comme
dans un rêve ; elle n'aurait pu dire depuis combien de siècles elle se trouvait
ici. À chaque aurore et à chaque crépuscule, une vieille femme vêtue d'une si
belle robe pourpre apparaissait et s'approchait d'elle, lui caressant doucement
les cheveux, avec une infinie délicatesse, et lui faisait boire un breuvage
chaud et un peu acre, dans un long récipient d'argile peint de suaves couleurs.
Peu après, l'intérieur de son corps vivait comme les vagues innombrables de la
mer et elle retournait là-haut, au firmament, où chaque âme est une étoile.


Lorsque le soleil était dans sa plus grande
chaleur, voici, un homme entrait, vêtu d'une toge immaculée, portant un collier
de grains et une courte barbe comme parfumée d'encens, et, voici, il lui
faisait lecture longuement, assis sur un tabouret auprès d'elle qui souriait.
C'était la Libération de l'État Intermédiaire par l'Écoute, ou Bardo-Thödol, et
plus il avançait dans sa lecture, plus elle se sentait compénétrée par une
surabondance de grâce, jusqu'à tomber parfois en des états cataleptiques tandis
qu'imperturbable, l'homme poursuivait sa lecture.


Elle n'avalait plus d'aliments solides depuis
qu'on l'avait introduite dans cette chambre, et comme elle ne bougeait pas, sa
faiblesse ne lui nuisait point. À l'aube et au couchant, un jeune homme, qui
passait après la vieille femme venait déposer près de sa couche du lait et
quelques dattes. Elle tendait les bras pour toucher le jeune homme, car il
était beau et elle voulait qu'il la connût, mais celui-ci restait les yeux
baissés et ne prononçait aucune parole.


Et voici, un soir il vint une foule dans sa
chambre, et ils la déposèrent sur un brancard, et ils l'emmenèrent dehors en
psalmodiant, loin, jusqu'au sommet d'une montagne. Alors l'un d'eux vint vers
elle, c'était le plus âgé et le mieux vêtu, il la baisa religieusement sur le
front et lui dit qu'elle allait connaître Dieu.
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Quand Gabriel Lecouvreur poussa la porte du Pied
de Porc à la Sainte-Scolasse, Léon était allongé sur le dos les papattes en
l'air et couinassait doucement tandis que Vlad lui égouttait un peu d'eau
fraîche sur le visage en faisant "meuh non meuh non". Gérard restait
silencieux derrière son zinc, immobile comme s'il observait dans l'angoisse une
opération de microchirurgie. Le Poulpe enjamba Léon d'un long pas d'autruche et
alla caler son ventre contre le comptoir, se juchant d'un bond de kangourou sur
un tabouret qui oscilla un court moment comme une balise maritime.


- C'est pas gai, ha non c'est pas gai, marmonna
Gérard qui continuait à couver Léon du regard en tordant un peu la tête pour
mieux observer le museau de son chien.


- Skispass ? demanda le Poulpe. Une grossesse
nerveuse ?


- Toi, c'est pas le moment de la ramener gueula
Gérard d'un ton sec en jetant un oeil furibond vers le tabouret parlant. Il y a
que Léon vient de voir passer Gwendoline, voilà ce qui se passe ! Il nous fait
un infractus de la cocarde !


- Un infarctus du myocarde, rectifia Gabriel.
Maria arriva du fond de sa cuisine et contempla la scène d'un air de profonde
désolation. Elle se colla contre Gérard, agrippa le bras de son homme et
murmura une phrase sentencieuse en espagnol. Ça allait vraiment mal.


Gwendoline était la chienne de la marchande de
soutiens-gorge, madame Renée, qui tenait boutique à deux encablures de l'autre
côté de la rue. C'était un magnifique berger belge d'à peine cinq ans qui
affriolait toute la gent canine mâle du quartier à chaque fois que sa patronne,
une femme bien en torse, lui faisait faire le tour de pâté de maisons. Depuis
que Léon avait découvert Gwendoline, il y a deux ans, les mêmes symptômes
alarmants se produisaient à chaque fois qu'il la voyait passer, de sorte que
Gérard avait dû établir un accord avec madame Renée pour éviter à son chien des
crises d'apoplexie comme celle-ci. Elle devait lui téléphoner chaque fois
qu'elle avait l'intention de sortir Gwendoline, afin que le maître de Léon ait
le temps de planquer celui-ci dans l'arrière-cuisine avec un os à ronger pour
faire diversion. Cette fois-ci il y avait eu maldonne. D'où gros malaise.


- Elle va m'entendre, la mère Renée, c'est
pourtant pas compliqué de bigophoner bougonna Gérard. Je suis sûr qu'elle l'a
fait exprès. Elle sait bien que c'est le solstice d'été, et que les bêtes,
c'est comme les gens, ça leur tape sur le système... heu, nerveux.


Mais Léon commençait à se relever en faisant "couine
couine" et en soufflant comme un cachalot, les flancs gonflés d'énormes
soupirs. Vlad lui causait en roumain, langue que les bergers allemands semblent
mieux comprendre que le parisien, fût-ce le parisien pure souche du 11e
arrondissement, et les "couine" allaient lentement mais sûrement en
décroissant. Enfin Léon fut sur ses quatre pattes -pas très vaillant, et il
repassa l'échiné basse derrière le comptoir où Maria l'appelait avec un trémolo
tout maternel dans la voix.


- Bon. Fausse alerte. Mais un de ces jours la mère
Renée elle va me le faire claquer mon Léon, grogna Gérard. Et le Poulpe, il
boit quoi le Poulpe ? Une tequila sunrayze ? Un bloudie mairie ? Une vodka à
l'herbe de vison ?


- Un grand crème et deux croissants. Pas ceux
d'hier de préférence.


- Monsieur émet des doutes sur la fraîcheur de mes
produits ?


- C'est plus des doutes, c'est des certitudes mon
pauvre Gérard. Je viens ici par pure bonté d'âme.


La moustache de Gérard se hérissa subitement et un
afflux sanguin irrigua tout son visage.


- Écoute-moi bien Gabriel Lecouvreur né le 22 mars
1960 à Paris 11e, ou bien tu retires ce que tu viens de dire ou bien je te
retire de la circulation pour un sacré bout de temps en t'alignant une prune
aux marrons !


- Du calme mes enfants, intervint monsieur
Clément, un ethnologue jadis réputé, désormais à la retraite, et qui faisait
quasiment partie des meubles de la Sainte-Scolasse. Il se passe des choses
autrement plus inquiétantes dans le monde. Et je ne parle pas de la Papouasie
ou de la Terre de Feu. Il suffit d'aller fourrer son nez dans l'Aude, sur notre
paisible terre de France pour découvrir des choses ahurissantes. Mais lisez
plutôt ça. J'ai vu bien des choses dans ma carrière mais là, les bras m'en
tombent. C'est la fin des temps, voilà la vérité.


Le père Clément brandit son journal en direction
du zinc. En deux enjambées le Poulpe rafla la feuille de chou, localisa
l'article incriminé et revint se coller sur son tabouret, tandis que Gérard
déposait le crème et les croissants sur le comptoir avant de se pencher
par-dessus l'épaule du Poulpe, pour lire en même temps que lui la nouvelle. Un
silence de cathédrale se fit dans la salle.


- C'est pas la peine de baver dans mon café.


- Je veux savoir, moi aussi, fit Gérard. Sinon
c'est de la triche.


- C'est bon dit le Poulpe d'un air docte. Je lirai
tout haut.


Et il reprit les termes alarmistes du journal.


"Castagnède, près Gramont. De notre envoyé
spécial dans l'Aude.


UN SACRIFICE AZTÈQUE EN


PLEIN XXe SIÈCLE.


Sur un socle de pierre qui servait à l'époque
romaine aux sacrifices du culte de Mithra, on a retrouvé le corps décédé d'une
jeune fille enveloppée intégralement de bandelettes dorées couvertes d'une
écriture indéchiffrable. Détail horrible, la mort aurait eu lieu "par
hyperlordose" c'est-à-dire par l'arrachement subit du coeur selon les
mêmes procédés utilisés par les Indiens Aztèques aux XIVe et XVe siècle. De
nombreuses torches calcinées ont été également retrouvées sur les lieux de la
tragédie ainsi qu'une multitude d'empreintes de pas qui laisseraient à penser
que le sacrifice eut lieu de nuit en présence de nombreuses personnes. L'autopsie
a précisé que le décès remonte aux quelques heures précédant l'aurore du 23 au
24 juin, soit la nuit du solstice d'été, date fétiche dans le calendrier sacré
du culte solaire. La jeune fille, qui a pu être identifiée, serait une
Parisienne de vingt-quatre ans qui aurait récemment rejoint la secte de la Main
Blanche, implantée depuis de nombreuses années dans la région et jouissant
jusqu'alors d'une excellente réputation. Des interpellations ont été effectuées
dans ce milieu. Mais il reste qu'on se perd en conjectures sur la signification
d'un tel acte barbare dans un département où fleurissent par ailleurs de
nombreuses sectes et organisations mystiques qui y ont acquis une grande
quantité de terrains et de châteaux. Les gendarmes de Carcassonne, en charge de
l'enquête, se montrent très prudents dans leurs investigations, compte tenu que
nombre de ces "sectes" sont des organisations respectables ayant
pignon sur rue, et participent activement à la vie politique et socioculturelle
de la région."


Dans la cuisine, Léon aboya d'un air lugubre,
comme si une malédiction vaudoue venait de s'abattre sur le Sainte-Scolasse. Le
Poulpe touilla son café pensivement. Gérard se passa les doigts dans la
moustache comme s'il roulait une cigarette. Vlad se courba un peu plus si c'est
possible. Enfin monsieur Clément, dans son coin, fixait le zinc avec un oeil de
braise qui rappelait l'intrépide aventurier qu'il avait dû être au temps jadis.
Un client entra en coup de vent dans cette atmosphère lugubre. Il fut drôlement
surpris par l'ambiance.


- Hé ben, c'est pas le carnaval de Rio, ici !


- Tout de même, reprit Gérard, tout à son idée, un
"culte scolaire"... Les bizutages dépassent largement les bornes.


Monsieur Clément éclata de rire.


Dans son coin, le Poulpe ressemblait à un
mannequin de cire. Il gambergeait à perte de vue. Il avait fallu que ce macabre
fait divers se passe justement dans le petit village de Castagnède, qui était
loin de lui être inconnu, puisqu'un de ses meilleurs amis, un original du nom
de Martial Rivet s'y était retiré avec toute sa petite famille depuis deux ans,
pour cause d'incompatibilité d'humeur définitive avec Paris où il avait tout de
même vécu vingt-cinq ans et connu les nuits chaudes de l'après 68. Martial
devait avoir dix ans de plus que le Poulpe et celui-ci l'avait toujours
considéré comme une sorte de tonton spirituel qui lui avait fait découvrir bien
des auteurs illuminés et des personnages hors normes. Martial était une espèce
de crypto-surréaliste à tendance occulte-situationniste, avec un zeste de
passion pour l'art brut et les délires baroques. Ils n'avaient pas perdu le
contact, et d'ailleurs Martial avait invité Gabriel à plusieurs reprises à
venir le visiter dans sa région qu'il décrivait comme idyllique,
miraculeusement préservée du tourisme de masse.


Mais le Poulpe n'était pas trop satisfait de
l'article qu'il venait de lire dans Le Parisien. Il cherchait d'autres
informations ; le nom de la fille sacrifiée, par exemple.


- Dis donc Gérard, où t'as mis Libération ?


- La presse de luxe ?


- Ouais, j'ai des envies de luxe, subitement.
Gérard fouilla dans la pile de Paris-turf et Paris Boom Boom et
finit par trouver le titre demandé, tout frais du matin mais déjà tout
empouacré par ses nombreux lecteurs. Il est vrai qu'on approchait d'onze
heures. À cause de Cheryl, le Poulpe n'était pas un lève-tôt.


L'article était plus concis, le style faisait plus
sérieux, la fille s'appelait Isabelle Benoît, journaliste. Le Poulpe fut
instantanément médusé. Là, c'était trop. C'était carrément too much. Isabelle,
bon Dieu Isabelle... Cinq ans après, les souvenirs demeuraient quasiment
intacts, suaves et délicieux. C'avait été un flirt d'une saison à peine, mais
quelle saison ! Isabelle, la trop belle, faisait des études de journalisme avec
un acharnement touchant, et avait rencontré le Poulpe dans une de ces réunions
informelles où les petits enfants du siècle rêvaient tout haut de refaire le
monde sur l'exemple de la Commune, de Kronstadt ou de la guerre d'Espagne. Elle
avait dix-neuf ans et jouait aux égéries avec un certain bonheur, sinon plus.
Le Poulpe avait dû la conquérir de haute lutte, mais une fois qu'elle avait été
sévèrement ferrée, les deux libertins-libertaires filèrent le parfait amour
durant une éternité de trois mois. Cette fille possédait un incroyable appétit
de vivre et un sens très vif de la salauderie humaine, ce qui se mariait mal
ensemble et la rendait parfois nettement schizo. Le Poulpe avait très vite
compris qu'elle jouait le tout sur le tout, et que toute sa vie serait une provoc
perpétuelle, un jeu farouche avec la dynamite, une corrida infernale contre les
tenants du pouvoir quels qu'ils soient. Ce à quoi elle comptait se destiner,
c'était le journalisme le couteau bolchevik entre les dents, autant dire un
pari métaphysique à très courte espérance de vie. L'actualité venait de le
prouver d'une bien macabre manière, et Gabriel avait un goût de cendre dans la
gorge, un mauvais goût de mort et de sang qu'il ne pourrait faire passer qu'en
se lançant à son tour dans l'aventure. Il regarda autour de lui le paysage
urbain qui lui était si familier, mais il était déjà ailleurs, certainement
déjà à Castagnède, avec son petit sac de sport de voyage et deux ou trois
choses à faire bobo. Monsieur Clément l'examinait à présent d'un oeil pétillant
de malice. Cet inoffensif petit vieux semblait se douter de quelque chose et le
Poulpe lui envoya un clin d'oeil complice. Bien sûr qu'il était temps de
reprendre la route ; bien sûr qu'il était temps de recommencer à se battre
contre les ombres malfaisantes de l'époque. Il revoyait Isabelle dans la claire
lumière de l'aube et sa manière toute chatte de cligner des yeux en
s'ébouriffant la chevelure. Il revoyait les longues discussions de café avec
cette fille de qui la vie coulait aussi naturellement qu'une Loire. Il regarda
Gérard qui commençait à tracer le menu du jour sur une immense ardoise. La
truffe luisante de Léon dépassait à l'autre extrémité du zinc. Vlad inspectait
les verres lavés en les tenant hauts pour accrocher un rayon de soleil. Il paya
sa consommation, puis sortit à pas de loup. Sur le sentier de la guerre.
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Dans la rue, le Poulpe allongea le pas comme une
cigogne et prit la direction de chez Pedro, un antique ami à lui qui gardait
quelques dons d'imprimeur faussaire ramenés de sa formation de brigadiste
(section propagande) durant la Guerre d'Espagne.


- Salud !


- Salud ! rétorqua solennellement Pedro. Alors,
Charles Pulpowski, on vient encore se faire refaire une virginité ?


- Juste un léger changement professionnel. Je n'en
veux plus de ton Charles Pulpowski, écrivain. Là où je vais, il me faut un peu
plus d'entregent. Mettons que je devienne éditeur. Ça passe partout, c'est
suffisamment vague et ça en impose.


- Attends voir... Éditeur, éditeur. Je crois que
je peux avoir ça sans trop me fouler. Une carte d'identité ou un passeport ?


- Passeport. Un éditeur se trimballe toujours en
passeport.


- T'as une idée du blaze ?


- Pulpovici. Gérard Pulpovici. Ça, ça fait très
nom d'éditeur, tu trouves pas ?


- C'est toi qui décides, chef. C'est du rapide je
suppose ?


- Demain matin.


- Ça va me bouffer toute ma nuit, ce gadget !
J'avais prévu plus rose.


- Pipeau.


- Une seconde, petit merdeux. Mes soixante-seize
ans m'empêchent toujours pas de grandir. J'y peux rien si je plais aux femmes,
c'est de famille.


- Écoute, Pedro, on va pas recommencer sur ce
sujet ; alors pour une fois je préfère me taire.


- T'en as tant que ça besoin de ce passeport ?


- C'est pour une affaire sentimentale. Moi aussi
j'ai mes bouffées de chaleur. Sauf que cette fois-ci la lady est refroidie.


- Je vois. Tu déclares la vendetta.


- Je déclare la vendetta, je veux ! Ça va être la
bataille de l'Ebre. Comprende ?


- J'espère seulement que ça finira autrement,
marmonna Pedro, avant de disparaître dans l'obscurité de son arrière-salle d'où
montait une odeur de Gitane maïs et de chorizo.


- Et dépose les photos d'identité sur mon bureau !
cria la voix invisible. À côté des biftons s'il te plaît.


- Plein tarif ?


- Faut bien que je mange !


Le Poulpe ouvrit avec réticence son portefeuille
bien gonflé et le soulagea d'une dizaine de coupures. Il en fit un petit tas à
côté d'une photomaton encore tiède, cria un dernier "salud" à Pedro
et repartit en direction de son hôtel en prenant des petites rues qui pétaient
de joie sous le soleil. Il était d'humeur plutôt sombre, trouva un bureau de
poste sur sa route et alla s'enfermer dans une cabine téléphonique. Il fouina
dans son carnet d'adresses et appuya à toute vitesse sur les touches comme une
dactylo émérite qu'il n'était pas.


- Qui c'est ?!


- C'est Gabriel. C'est Bob ? Martial est pas là ?


- Il est au fond du jardin. Rappelle dans cinq
minutes. Le temps qu'il remonte.


- O. K. Dis-lui que c'est urgent.


Le Poulpe raccrocha et fit le pied de grue dans la
cabine en tapotant sur le combiné. Une petite vieille cogna à la vitre. Il la
regarda d'un oeil mauvais et elle disparut subitement. Ensuite ce fut au tour
d'un mastard, genre rugbyman en civil qui craque de partout. Le Poulpe prit un
air de tantouze totale et se mit à envoyer des petits bisous à l'armoire à
glace. Le mastard rougit jusqu'au blanc des yeux et disparut à son tour à la
recherche d'une autre cabine. Enfin un gros noir court sur pattes se manifesta.
Gabriel lui envoya un sourire navré tout en décrochant à nouveau le combiné et
composa le numéro de téléphone de Cheryl, au salon de coiffure.


- C'est toi, Gaby ?


- Écoute, il faut que je parle à quelqu'un pendant
deux minutes.


- Qu'est-ce que tu racontes ? !


- Dis-moi des choses.


- Enfin, Gab, tu as bu c'est ça, tu as bu ?


- Quel temps vous avez rue Popincourt ?


- Ils t'ont fait FUMER quelque chose, c'est pas
possible !


- Parle-moi de tes clientes.


- Zut, Gab ! Tu devrais voir un psychiatre. Il y a
madame Michaux qui attend pour sa permanente, j'ai les mains pleines de
shampooing. Tu as pris des champignons hallucinogènes, c'est ça ?


- C'est bon, je vais pouvoir rappeler. Je passe te
prendre à la sortie ma chérie.


Et le Poulpe raccrocha subitement. Il consulta à
nouveau son carnet et recomposa le numéro de Castagnède.


- Allô ?


- Martial ?


- Lecouvreur ? Mon fils m'a dit que c'était
urgent. Je crois déjà savoir ce que tu vas m'annoncer. Merde ! On n'a guère
besoin de ça dans le village en ce moment.


- Écoute Martial, cette fille, Isabelle Benoît, je
l'ai bien connue. Je ne la voyais pas finir comme ça. C'est dégueulasse,
c'est...


- ...C'est plus compliqué, Lecouvreur, beaucoup
plus compliqué. Si tu descends ici tu vas te fourrer dans un vrai guêpier. Tu
vas foncer et tu vas te ramasser une gamelle. Les journalistes actuellement
présents ont déjà doublé le nombre d'habitants du village. Le climat est
infect. Attends au moins que ça se tasse un peu.


- Justement, c'est maintenant que je passerai
inaperçu. Je ne serai qu'un fouineur anonyme de plus. Puisque vous jouez à
guichets fermés, je tiens à faire partie des happy few.


- Il y a toute la presse locale et nationale, des
criminologues, des ethnologues même, sans compter la gendarmerie qui a installé
un PC de campagne à l'entrée du village. Des mecs de différents labos ratissent
la colline, sans parler des petits curieux qui viennent en famille le week-end.
C'est Lourdes, ici... Et il continue à se passer la nuit des choses bizarres.
Et puis il y a cette histoire de corbeau qui nargue la maréchaussée. Exactement
comme si un autre sacrifice se préparait. Un obscur mécanisme a été mis en
marche, par qui ? pour quoi ? Tout le monde pédale dans la semoule. Un mandat
d'arrêt international a été lancé contre Flagstaat, le gourou de la Main
Blanche. En attendant, Morlogue, le responsable local a été mis en examen. Les
autres membres se sont égayés dans la nature. On sait où ils se trouvent, mais
on a aucune charge contre eux. Ils continuent leurs simagrées. Innocents comme
l'agneau qui vient de naître. Mais quand on sait ce que je sais... enfin, ce que
tout le village sait...


- C'est l'omerta à ce point ?


- C'est un casse-tête. On est infiltré de partout.
La Main Blanche a mis dans sa poche Latuile, le maire. Pour ça, ils sont
fortiches. Même mon imbécile de fils a failli tomber dans le panneau. Il sortait
avec une fille de la Main Blanche sans le savoir. J'ai fait mes petites
investigations et j'ai découvert à temps le pot aux roses. Ils commençaient
déjà à lui bourrer le crâne. Ils sont partout je te dis.


- Il ne sera pas dit qu'une organisation tentaculaire
fera reculer le Poulpe.


- Très drôle. Reste à l'abri à Paris et oublie
tout ça, c'est vraiment un conseil d'ami. Je te connais, Lecouvreur, tu vas
mettre tes grands pieds dans le plat et tu vas te faire bouffer les deux
jambes.


- Bon, prenons l'affaire autrement : tu m'as
souvent invité à Castagnède en me vantant les charmes de la région. Mettons que
nous sommes au mois de juin, que je ne lis pas les journaux, que j'ai envie de
faire un break, et que je m'en viens passer quelques jours en villégiature chez
ce cher Martial, en tout bien tout honneur. Ça va mieux, comme ça ?


- Ça se tient mais c'est un peu gros.


- Pas du tout. Je suis Gérard Pulpovici, éditeur,
une connaissance, sans plus. Je suis intéressé par le livre que ta femme
Victorine vient d'achever. Comme c'est un pavé je dois rester quelques jours
pour en prendre connaissance. Le genre d'éditeur qui tient à connaître ses
auteurs et leur cadre de vie, le trip post-moderne, tu vois le topo.


- Admettons. Mais il faudra que t'assures. Je veux
que ma famille reste à l'écart de tout ça. Dans un petit village, tout se sait
si vite...


- Mais putain je le gueulerai sur les toits que je
suis Pulpovici, éditeur. J'adore les rôles de composition, c'est bien là où je
suis le meilleur, tu verras.


- O. K., tu as gagné. Quand est-ce que t'arrives ?


- Je serai à Carcassonne demain soir par le train.
Je louerai une voiture soignée et vous pouvez m'attendre pour dîner.


- C'est du rapide.


- Quelque chose me dit que je n'ai pas une minute
à perdre.


- Prends ton temps pour mourir.


- Les tarés qui ont supplicié Isabelle, ces fafs à
la petite semaine, toute cette vermine de sectes et autres colonies de
neu-neus, ça fait un bout de temps que je rêve de m'en farcir quelques-uns. On
approche de l'an 2000 et eux, ils pullulent. Leur moyen âge new âge me débecte,
ça rappelle trop de mauvais souvenirs. Le Sang et le Sol, tu vois ce que je
veux dire ?


- Tu prêches un convaincu.


- Alors laisse-moi monter au charbon. La guerre
sociale continue, Martial, seulement elle prend de nouvelles formes. Au fond de
tout ça, c'est toujours la même croix gammée qui signe ses oeuvres et ses
basses besognes. Basta !


- Allez, viens la faire ta croisade. Après tout,
peut-être que pour une fois les salauds y laisseront leurs plumes...
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Lorsqu'il sortit de Carcassonne au volant de sa
grosse BMW bleu nuit à téléphone cellulaire et lecteur CD, le Poulpe se sentit
particulièrement balèze et regardait autour de lui d'un air de coq sur son tas
de fumier. Ce n'était d'ailleurs plus le Poulpe, simple Gabriel Lecouvreur, Don
Quichotte occasionnel et aviateur virtuel, mais le célèbre et solide Gérard
Pulpovici, éditeur franc-tireur rogue et plein de morgue qui se trouvait
derrière le volant antidérapant de la super caisse aux allures de fauve débonnaire.
Il alluma une cigarette avec des gestes souples, songea à la Leffe qu'il aurait
dû prendre au buffet de la gare pour réhydrater ses papilles après ce long
voyage ferroviaire, et se concentra sur sa conduite dont la direction super
assistée le ravissait. Il prit le chemin de Narbonne et, après une portion
d'autoroute, obliqua à droite sur une belle route de campagne qui s'enfonçait
bien vite dans la lande magnifique et solitaire du pays cathare. Le soleil du
soir dorait un paysage qui rappelait vaguement les abords des Alpilles. De fins
nuages se détricotaient très haut dans le ciel, effilochés par la proximité
relative de la Méditerranée et rendaient le bleu plus profond encore. Une
sensation de mystère planait doucement autour de la puissante voiture qui
continuait à s'enfoncer dans le maquis féerique des Corbières. Le Poulpe ne
croisa personne en chemin. Il traversa plusieurs petits villages assoupis dans
la tiédeur du soir, doubla un car de ramassage scolaire qui déversait sur un
trottoir près d'une église tout un lot de garnements cartable au dos et doigts
dans la bouche, hésita lors de deux embranchements, repéra l'inscription
Castagnède dont le kilométrage de distance décroissait assez rapidement. Enfin,
au coin d'une haie, il trouva un dernier panneau qui donnait Castagnède à 0,8
km, s'engagea dans la voie plus étroite qui montait doucement et, au loin,
aperçut enfin les maisons du village. C'était le bout de la route, là-haut. Il
entra dans le bled comme s'il roulait sur des oeufs, commença par passer devant
le cimetière, puis le chemin se resserrait, entouré de maisons. Des vieux
étendaient leurs vieilles jambes assis sur un banc et restaient là sans causer,
jetant à peine un oeil peu curieux à la BM. Le Poulpe, qui voulut donner dans
le social, leur fit un petit signe de la main auquel ils ne répondirent que par
de vagues hochements de tête. Puis il y eut la maison aux volets rouges, telle
que l'avait signalée Martial. Là, il fallait prendre à gauche. C'était un
sentier à présent, bordé de maisons d'un côté, et de l'autre par un petit muret
qui dominait de grands jardins en contrebas, aux pieds d'une majestueuse
colline, sorte de montagne miniature, qui s'étendait dans toute la profondeur
de l'horizon et formait un point de vue assez remarquable, un décor serein et
un peu sauvage, un endroit où faire de longues ballades méditatives. Sauf qu'au
sommet de cette colline inspirée, on avait trucidé une jeune fille de
vingt-quatre ans. Gabriel roula jusqu'au bout du sentier, bordé en son ultime
extrémité par une maison toute blanche à un étage. C'était ici que Martial
Rivet avait posé ses pénates. Juste en face de la colline. Les premières loges,
en effet. Le Poulpe se trouvait on ne peut plus à pied d'oeuvre.


Les retrouvailles furent chaleureuses. On s'exclama
de part et d'autre. Martial devant la BM, le Poulpe devant la ferme et ses
gigantesques dalles du XIIIe siècle qui formaient le sol du rez-de-chaussée. On
sortit le grenache et on commença de trinquer. Gabriel se contenta de bière.
Bob mit de la House pour se donner l'air urbain. Victorine criait un peu en
parlant et Gilda faisait la gueule dans sa chambre pour une sombre histoire de
pizza volée par Bob dans le congélateur le matin même. Martial entraîna ensuite
le Poulpe sur le petit chemin qui descendait pour se perdre dans la campagne en
contournant la colline au sacrifice.


- Il est trop tard pour faire quelques visites,
les gens sont chez eux, la nuit tombe. Mais pour dîner nous aurons peut-être
Arsène.


- Arsène Lupin ? questionna bêtement le Poulpe.


- Mon cher Pulpovici, il s'agit d'Arsène Galopin,
chercheur de trésors, qui finit un livre sur le trésor d'Anaximède qui selon
lui serait caché dans le coin. Nous avons beaucoup de trésors potentiels par
ici. Ne serait-ce que l'affaire de Mourens-le-Castel, avec cet abbé
millionnaire : tout un roman.


- Galopin, c'est un nom dur à porter on dirait.


- Mais Galopin s'en fout. C'est un ancien
globe-trotter qui s'est retiré ici après un chagrin d'amour d'après ce que je
crois savoir. Nous avons aussi Rémi Dubuisson, un écrivain édité celui-là,
genre nouveau roman. Très discret. Il habite derrière chez nous et ne se montre
jamais. Il y a encore Mylène Kramer, une drôle de bonne femme. Un peu sorcière.
Très belle, elle te plairait. Elle a publié des Contes et Légendes du Val
d'Artémise, c'est le nom de ce que tu as sous les yeux.


- Et la pierre à sacrifice ?


- J'en étais sûr. Elle est là-haut, elle ne risque
pas de bouger jusqu'à demain. Et nous ne serons pas les premiers à aller lui
rendre visite. Peut-être même trouverons-nous les gendarmes en train de sonder
le terrain.


- Le périmètre n'est pas interdit, depuis...


- Il l'a été pendant trois jours. Ça attirait
encore plus de monde. Toute la presse a dû y faire pèlerinage.


- Je n'ai pas vu de gendarmes à l'entrée du
village ?


- Ils sont repartis cet après-midi. Mais il reste
encore trois ou quatre journalistes qui dorment dans leur voiture. Tu
comprends, personne n'a voulu les loger. Ce sont des troupes d'occupation pour
les gens du coin. Mais toi, tu es éditeur, ce sera différent. Peut-être.


- Et les gens de la secte ?


- Il faudra passer par Galopin. Il se fourre
partout. Il les fréquente mais il en dit pis que pendre. Il prétend qu'ils
déplacent à distance des objets dans sa maison et lui envoient des messages
subliminaux. Cela dit, tu verras de nombreux cubitainers de vin vides chez
Galopin. Et il a un fusil à pompe dans son armoire. Il prétend aussi avoir
travaillé dans les explosifs dans le temps et qu'il a miné toute sa maison. Il
s'y connaît aussi en systèmes d'alarme et de détection. Si tu veux lui faire
plaisir, parle-lui des intra-terrestres, c'est son obsession. Il est persuadé
que le pic du Bugarach est une base souterraine pleine de vaisseaux
spatiaux-temporels. Et pourquoi pas après tout ? On voit de drôles de trucs
dans le ciel durant certaines nuits.


- Martial, ça s'appelle les étoiles.


- Et des étoiles qui se déplacent en escadrille,
ça s'appelle comment ?


- L'armée française.


- Nt, nt. Ici, ils croient tous aux
extra-terrestres et au trésor d'Anaximède. Alors "un sacrifice aztèque en
plein XXe siècle" comme ils disent dans la presse, ça n'affole plus outre
mesure les autochtones. Et la Main Blanche a ses espions partout. Morlogue tire
les ficelles et tout le village danse.


- Putain ! Où est la bouche de métro la plus
proche !!
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Dans l'encadrement de la petite fenêtre de la
cuisine, le crépuscule achevait de tomber sur la colline aux supplices qui en
cette heure incertaine se faisait plus mystérieuse encore. Victorine finissait
de mettre le couvert tandis que dans le petit salon TV, toute la famille
regardait un reportage sur la créature de Roswell. Là, sur l'écran, l'humanoïde
gisait sur une table de dissection, et la mauvaise qualité noir et blanc du
documentaire complétait l'impression de malaise. La caméra zooma sur le faciès
de crapaud de l'hydrocéphale, et sa petite bouche entrouverte formait un trou
de ténèbres presque insupportable. La voix sirupeuse de Jacques Pradel énonçait
quelques paramètres qui se voulaient objectifs et ambivalents mais personne ne
prêtait attention aux commentaires et chacun regardait, fasciné, ce monstre
crevé censé venir d'une autre planète.


- Tu peux être sûr que tout le monde à Castagnède
regarde l'émission, dit Martial au Poulpe d'une voix enjouée. Elle tombe à pic
: ça va encore faire grimper la température ambiante.


- Vous êtes tous cinoques décidément. Vous devriez
fonder une société protectrice des extra-terrestres.


- Et des sectes, rectifia Martial. Car si chez
nous c'est la Main Blanche, ailleurs, un peu plus loin, c'est la Boule Rouge,
l'Ordre du Temple du Ciel, les Chevaliers du Soleil, etc.


- Toute la région est prise ?


- Toute la région. Et, ce sont les meilleurs
endroits qui sont "pris". Vieux châteaux, vallées inaccessibles,
fermes expérimentales, prieurés en ruines aussitôt retapés.


- Que fait la police ?


- La police n'est pas formée pour faire face à ce
type d'envahisseurs. Ils sont très corrects du reste.


- On disait aussi ça en 40.


- Mon vieux, les Français sont les rois des
lèche-cul. Ils collaboreraient avec une vieille chaussette. C'est génétique,
sans doute.


- Et quand on trucide une jeune fille ?


- Elle aurait été du coin, je ne dis pas. Mais
c'était une Parisienne. Or le Parisien est l'envahisseur suprême. Chacun pense
qu'elle n'avait qu'à rester chez elle après tout.


- Flagstaat est pourtant suisse. Et c'est le chef
de la secte.


- Oui mais justement, un Suisse, ça fait neutre,
ça fait corps diplomatique. Du chocolat, du gruyère et des coucous, ça rassure.
S'il avait été Irakien, je ne dis pas.


- Putain, quelle logique implacable !


- C'est la logique de la France profonde. Il y a
cinquante ans ils s'engageaient dans la LVF en tout bien tout honneur,
aujourd'hui ils entrent dans les sectes qui leur tendent les bras et se
débrouillent pour leur rendre plein de petits services du genre qu'on ne peut
pas refuser à la campagne. Ça crée des liens ; les liens se renforcent
insensiblement ; et le type se retrouve piégé sans qu'il ait eu le temps de
s'en rendre compte. Et plus les sectes recrutent de gens "normaux",
plus elles deviennent "normales". Évidemment ces gens normaux restent
des gogos qui n'ont aucun accès aux véritables projets de la secte, mais ils
sont indispensables pour l'intégrer dans le paysage.


- Je vois. La théorie du poisson dans l'eau ?


- Bien sûr. Quand tu chopes la vérole, tu ne
t'aperçois d'abord de rien. Et la vérole du Languedoc, je peux bien te dire que
ce sont effectivement les sectes.


Victorine cria qu'il était temps de se mettre à
table. On éteignit la télé et la poire de Pradel retourna au néant. On passa
dans la salle à manger salon et chacun prit place autour de la table dans un
chahut de cantine.


- On va bientôt frapper à la porte, glissa
Martial. Le Poulpe se raidit sur son siège. L'atmosphère le rendait
insensiblement nerveux. Il s'attendait désormais à tout. D'un regard il fit le
tour de la tablée et vit qu'une place vide espérait son hôte. "Bon,
pensa-t-il, en avant pour les petits lutins." Quelqu'un frappa à la porte
d'entrée.


- Papa, fit Bob très amusé, c'est Galopin. Je l'ai
vu passer devant la fenêtre.


- Les nouvelles vont vite, remarqua Martial qui
semblait aussi très réjoui. J'ai dit ce matin à Arsène que tu arriverais ce
soir, et il vient voir à quoi ressemble un éditeur parisien. N'oublie pas de le
brancher sur la Main Blanche. J'en ai déjà trop parlé avec lui.


Le Poulpe acquiesça en silence puis trempa ses
lèvres dans son verre de bière. Les investigations pouvaient enfin commencer.


- N'oubliez pas, fit-il à la ronde, Pulpovici,
rien que Gérard Pulpovici !


Tout le monde opina du chef. Gilda alla ouvrir et
un grand type maigre comme un clou fit son apparition dans la pièce. Il avait
une barbe de père Noël et un visage rigolard qui devait plaire à tout le monde
car on devait le penser doux comme un agneau. Au premier coup d'oeil,
Lecouvreur repéra l'illuminé inoffensif et fouineur, perdu dans ses rêves de
trésor caché, mais aussi bien capable d'en savoir long sur bien des choses. Le
nouvel arrivant posa son chapeau de paille sur une commode et vint sans façon
prendre sa place à la table commune. Le regard de Martial Rivet pétilla de
malice à l'idée de la mystification à venir et le Poulpe se concentra une
ultime fois sur son propre rôle.


- Pouf. Je reviens du jardin. J'y suis resté
jusqu'à la nuit, ça continue de pousser, dit négligemment Galopin qui
manifestement mourait d'envie d'être présenté et ne savait trop comment s'y
prendre.


- À propos Arsène, voici Gérard Pulpovici, l'ami
éditeur dont je t'ai déjà parlé ce matin. Il restera chez nous quelques jours,
le temps d'éplucher le manuscrit de Victorine et ses sept cents pages.


- On peut dire que vous tombez mal, reprit
aussitôt Galopin, tout le village a une histoire de meurtre rituel sur les
bras, en ce moment. Une sale affaire. Et qui nous a attiré bien du monde.


- J'ai parcouru les journaux, dit laconiquement le
Poulpe.


- Pulpovici est au courant, intervint Martial d'un
air neutre, je lui ai parlé de tous nos petits problèmes. La Main Blanche en
particulier. Mais nous ne savons pas grand-chose, n'est-ce pas Arsène ?


Galopin se plongea dans son assiette et commença à
en dévorer le contenu. Pour un échalas, il mangeait triple. Enfin il fit une
pose, s'essuya la barbe avec sa serviette et se versa un grand verre de vin
dont il engloutit aussitôt les deux tiers ; puis fit claquer sa langue.


- Pas mauvais ! Tu t'es servi chez Râteau ?


- Comme d'habitude. J'en ai pris cinq cubis.


- Il faudra que j'aille y faire un tour.


- Prends aussi de son grenache, on dirait du vin
cuit. Et pas cher, pas cher du tout. Il faut bien nous remonter un peu le
moral, avec tout ce qui se passe...


- À combien le cubi de grenache ?


- Huit cinquante, une affaire. Par les temps qui
courent...


- Oh ! mais vous avez mis du curry dans le poulet
: délicieux. Mes compliments Victorine.


- Oui, reprit Martial, ça fait un peu hindou, un
peu bouddhiste quoi. Mais nous ne sommes pas une secte ici...


- Et la salade. C'est de l'huile de noisette ?
Cette fois, personne ne prit la peine de répondre.


Galopin contempla son assiette d'un air fraternel.


- De l'huile de noisette, c'est excellent ça. Ça
change.


Martial regarda le Poulpe d'un air désolé, tandis
que le Poulpe tentait de dissimuler une furieuse envie de rigoler. Ce fut Bob
qui sauva tout, en mettant les pieds dans le plat.


- Dis donc Galopin, les objets continuent de se
déplacer chez toi ?


Arsène poussa un long soupir, finit de mâchouiller
son dernier brin de salade et partit dans une longue, très longue diatribe
contre la Main Blanche et contre Morlogue en particulier. Le cerveau du Poulpe
se transforma en bande magnétique, et lorsque Galopin commença à s'essouffler,
Martial n'eut qu'à remettre un peu d'huile sur le feu pour que le torrent de
confidences reprenne avec la même fougue. Lecouvreur vit qu'il était temps
d'entrer dans la danse, et il se mit incidemment à poser des questions
particulièrement précises à son interlocuteur qui, entretemps, était allé
s'affaler confortablement sur le canapé, un verre de grenache entre les doigts
et ne tarissant plus en précieuses informations.


- Morlogue est un fou furieux qui prétend
descendre tout droit de Jésus-Christ et du roi Salomon et présente son fils,
une petite frappe repris de justice, comme étant le Grand Monarque appelé à
régner bientôt sur tout l'occident chrétien. Il veut rétablir la prééminence
mérovingienne sur la dynastie capétienne et affirme détenir les preuves de sa
filiation... J'ai voulu le rencontrer un jour dans le cadre de mes recherches
sur le trésor d'Anaximède : on m'a donné rendez-vous au coin d'un bois, et là
une grosse limousine six portes s'est amenée, deux types cagoules sont
descendus et m'ont bandé les yeux ; ensuite en route pour chez Morlogue.
Lorsque nous sommes arrivés, après une bonne demi-heure de route, on m'a fait
grimper des escaliers en colimaçon et puis on m'a débandé les yeux. Je me
trouvais dans un bureau aux volets fermés, plein d'objets étranges, genre
cultuels et symboliques. Morlogue était en face de moi, assis sur une espèce de
trône. Il voulait me faire prendre certains engagements, il a insisté, il a
menacé, il a dit qu'il pouvait me faire retourner à la poussière, le tout dans
un langage cryptique. Enfin il m'a laissé entendre que retrouver le trésor
d'Anaximède serait un jeu pour lui mais qu'il visait plus haut. Enfin il m'a
fait faire ce pourquoi j'étais venu : poser un piège, un piège particulièrement
vicieux dans un endroit sensible. Non, je ne peux pas en dire plus... Il a
déplié une carte IGN, de la région et m'a montré tout un réseau de lignes et
d'intersections qui représentaient selon lui des courants telluriques, puis il
m'a offert à boire, quelque chose de très amer, je croyais que c'était de la
Suze. Je me suis réveillé allongé sur mon lit avec une gueule de bois pas
possible. Alors la Main Blanche, merci bien, j'ai donné. Maintenant, c'est eux
qui me poursuivent. Il y a cette fille de Gramont que je fréquente : Alice
Legrand. Impossible de savoir si elle en est ou non, et si elle en est, jusqu'à
quel point a-t-elle accès aux informations secrètes. Parfois elle laisse
entendre ceci, cela... Elle écrit un livre, une sorte de recueil new âge. Vous
devriez aller la voir, Pulpovici, vous êtes éditeur après tout. Moi
j'abandonne.


Martial resservit une bonne rasade de grenache à
Galopin, mais celui-ci semblait avoir complètement vidé son sac et ne reprit
plus la parole, se contentant de fixer le Poulpe d'un regard interrogateur.


- Bon. Mais je ne vais pas me mettre à éditer tout
le département, s'exclama le prétendu Pulpovici. Je tiens une maison sérieuse,
nous effectuons des choix très pointus.


- C'est une amie à Morlogue, se contenta de
soupirer Galopin.


- Ce Morlogue peut donc avoir des amis ?


- Des ami-e-s surtout.


- C'est son commando de charme ?


- Vous ne croyez pas si bien dire, Pulpovici.
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- Vous voyez cette seringue, monsieur Pulpovici ?
Elle contient un liquide quelconque, inoffensif pour l'organisme. Ici, il
s'agit d'une solution d'eau sucrée. Mais si vous observiez mieux, vous verriez
ça et là de minuscules bulles d'air. Ces toutes petites bulles, monsieur
Pulpovici, vont vous faire souffrir atrocement lorsque mes aides injecteront le
tout. Il se peut qu'elles vous tuent dans d'horribles souffrances. Mais si vous
surviviez à ce traitement très particulier, nous avons tout prévu. Voici sur
cette table basse une seconde seringue pleine d'huile de noisette. Hé oui, de
l'inoffensive huile de noisette bien appréciable dans une vinaigrette par
exemple. Vous aimez l'huile de noisette, monsieur Pulpovici ? Il se peut qu'en
injection votre organisme ne la tolère pas, mais alors pas du tout. Et ce sera
la fin. À moins que vous ne consentiez enfin à nous dire où se trouve le trésor
d'Anaximède et pourquoi vous rôdez si indélicatement autour de notre
inoffensive Main Blanche et de son vénérable leader, monsieur Morlogue...


- Attendez ! Vous commettez une erreur ! Je ne
suis qu'un simple éditeur venu à Castagnède prendre connaissance d'un manuscrit
qui pourrait m'intéresser !


- À d'autres, monsieur Pulpovici, ALIAS GABRIEL
LECOUVREUR. Vous êtes un de ces tout petits fouille-merdes venu de la capitale
pour nous importuner. Vous voyez que nous sommes parfaitement renseignés. Il ne
nous a pas fallu longtemps pour faire parler votre soi-disant ami Martial Rivet
qui, en vérité, travaille, et travaille bien, pour nous.


- Martial ? C'est impossible ! Je...


- Ne vous agitez donc pas tant. Ces courroies sont
solides. Je vais maintenant faire procéder à la première injection. José !
Eduardo ! Tenez fermement ce ci-devant !


- Arrêtez, arrêtez, ARRÊTEZ...


 


 


 


... Le Poulpe se redressa violemment en sueur sur
son lit. Une odeur de pain grillé embaumait la chambre où il se trouvait. Il se
passa lentement la main sur le visage et chercha son paquet de cigarettes et
son Zippo qui avaient glissé sous son sommier. Il alluma promptement une
cibiche et exhala lentement la fumée par les narines. Petit à petit il
parvenait à se calmer, à présent. Quand il eut recouvré tout son sang-froid, il
jura un "bon sang", et bondit subitement hors de son lit, comme si le
cauchemar qui l'avait poursuivi pouvait devenir réalité s'il restait allongé plus
longtemps. La pleine lumière filtrait par les jalousies closes, la matinée
devait être bien entamée. Il avait dormi trop longtemps et, comme d'habitude,
les mauvais rêves s'étaient manifestés dans les dernières minutes de son
sommeil.


- J'aurais dû emmener un réveil, marmonna-t-il
tout en frictionnant sa tignasse en bataille.


Lorsqu'il descendit dans la salle commune, il
trouva Martial plongé dans la lecture du Monde et dont la tête disparaissait
dans les larges pages du journal. Le Poulpe vit que sur la table rustique un
grand bol vide l'attendait avec, à côté, une cafetière pleine du breuvage noir.
Il vint s'asseoir sans faire de bruit et entreprit de se servir. Martial
abaissa son canard.


- Tiens. Lecouvreur se lève. On vient de
t'entendre crier tout à l'heure. Quelle angoisse.


- Des rêves agités. Tu travaillais pour la Main
Blanche et on s'apprêtait à me faire passer à la casserole. Vous ne faites
jamais de cauchemars, avec tout ce qui se passe près de chez vous ?


- Plus maintenant. Nous sommes blindés. Victorine
a eu des hallucinations pendant quelque temps, du type des caméras partout,
mais ça a fini par passer. Dépêche-toi, il est bientôt midi. Nous allons faire
une ballade sur le lieu du crime avant de déjeuner. Les gendarmes sont revenus
ce matin. Nous les trouverons peut-être là-haut en train de fouinasser.
J'espère qu'ils ne nous poseront pas trop de questions. As-tu au moins des faux
papiers en règle ?


- J'ai un passeport plus vrai que nature. C'est la
moindre des choses.


- Tu en auras peut-être besoin. Prends-le avec
toi.


Le Poulpe expédia son café, regretta
intérieurement qu'il n'y eût plus de pain grillé pour ses sacro-saintes
tartines, enfila sa veste d'éditeur responsable et rattrapa Martial qui était
déjà sur le pas de la porte, un gros bâton de marche à la main.


Enfoncé dans le ciel comme un gouffre de métal en
fusion, le soleil tapait dur, oeil de cyclope irrité. Au fur et à mesure que
les deux compères avançaient dans leur ascension, la nature se faisait plus
hiératique et désolée, accablée par quelque malédiction secrète dont elle eut
vainement cherché l'origine. C'était vraiment la terre cathare qui
transparaissait à présent, une terre ravagée par les violences solaires,
assoiffée du sang des hommes, réclamant telle une bouche avide la semence de
leurs flux internes les plus précieux. Lecouvreur n'avait plus aucune peine à
s'imaginer, dans un tel décor dévorant, la mise en scène d'un sacrifice
monstrueux, l'arrachement d'un coeur de jeune fille palpitant encore ; il
imaginait le grand prêtre brandissant la masse sanguinolente vers le ciel,
marmonnant par sa vieille bouche des infamies, tandis que les fidèles en cercle
courbaient l'échiné et balayaient la poussière de leurs fronts, et qu'un
brasier attendait dans une cassolette saturée d'aromates qu'on lui jetât sa
pâture cannibale. Les torches résinées crépitaient douloureusement en
illuminant cet holocauste abject et la lune solsticielle badigeonnait de sa
lueur lactée les rougeoiements funèbres, qui semblaient sourdre d'une fracture
terrestre par laquelle l'Enfer tout entier exclamait sa Joie carnassière de
jouir enfin d'un immonde assouvissement. Pris dans le flux poignant de ces
images pourries, le Poulpe tanguait en avançant, incapable de tenir la bride à
son imagination qui fusait en des cavalcades lugubres, en des fantasmagories
lucifériennes et trempées dans la poix d'inavouables ténèbres. Le tic-tac de la
canne de marche de Martial rythmait ce prurit d'images détraquées, lui
imprimait la lourde voix syncopée d'une marche au supplice que n'eut pas
désavouée un Berlioz, plus perclus encore d'hallucinations que dans sa
Symphonie Fantastique. Lecouvreur, ce matérialiste effronté, se surprenait
dégorgeant d'ombres maléficiées, de sabbats nauséeux et d'horribles entrevues
d'une crudité lancinante avec le Mal. Enfin, péniblement, il releva la tête et
put constater avec un ambigu soulagement qu'on arrivait presque. Là-bas, il
entrevoyait la lourde table de pierre, ocre et comme roussie par le feu, posée
exactement sur le tertre sommital de la colline et entourée de buissons
rachitiques à l'aspect vicieux et désolé.


Il regarda le village qui déjà s'écrasait en
contrebas, tel un monde lointain dont les heures familières ne s'égrenaient
plus là où il se trouvait à présent, c'est-à-dire sur "le théâtre de la
tragédie". C'était un fait, il y avait bien eu mise en scène, avec acteurs
et public, et ce qu'on avait donné ici était une tragédie du cru le plus
antique : Eschyle ne s'y serait pas pris autrement pour intéresser ses
contemporains. Deux mille cinq cents ans après, on revenait aux mêmes procédés
paniques qu'à l'aube du monde. Et si la barbarie guettait sans cesse en cette
fin de XXe siècle, le Poulpe était bien obligé d'admettre qu'une fois de plus
il se trouvait en présence d'une des manifestations les plus incongrues de la
Bête. Cette confrontation ne lui déplaisait pas. Chasseur qui sent le gibier,
il prévoyait simplement que la chasse serait subtile et farouche, et se
cuirassait déjà l'esprit en conséquence. Il se confectionna instantanément un
masque très dur, puis se retourna vers Martial qui s'inquiéta un peu du si
sombre visage de son ami.


- Houla. Tu n'es pas content du tout ! L'odeur du
sang doit être restée dans les parages. Moi je ne vois qu'une belle pierre de
l'époque romaine.


- Et qu'est-ce qu'ils bricolaient là-dessus, tes
Romains ?


- Ils sacrifiaient probablement des taureaux. Le
culte de Mithra. Un must du paganisme oriental. Évidemment, ça se greffe sur le
calendrier solaire, le taureau représentant les forces obscures qu'il s'agit de
terrasser.


- Et quand c'est une jolie môme de vingt-quatre
ans, une parigote dégourdie, qu'on terrasse, c'est censé représenter les forces
obscures new look ?


- J'ai réfléchi à tout ça. La victime peut alors
symboliser la lune, l'élément fluide, nocturne, le Yang, la prise négative.


- Des traces de violences sexuelles ?


- À aucun moment la presse dans son ensemble n'a
abordé le sujet. Et j'ai épluché tous les canards, tu penses.


- Il y a bien un rapport d'autopsie qui traîne
quelque part.


- Ça, mon bon, c'est sur le bureau du big gendarme
chargé de l'enquête. La maréchaussée est puritaine. Si en plus il y a eu viol,
tu peux parier que l'information n'a pas été divulguée. Certains torchons genre
Ceci l'ont laissé entendre, évidemment, ça fait mousser.


- J'imagine assez bien un gode sacrificiel.


- Mais tu es assez bien placé pour savoir que la
victime n'était pas vierge...


- Pourtant cette belette avait un truc de
particulier dans son anatomie intime. Quelque chose de très recherché. Allons,
ne me force pas à entrer dans les détails, c'est trop triste.


- J'ai compris, inutile d'insister. Mais pourquoi
t'attacher à cet aspect secondaire, soyons cynique, alors que le crime de base
est déjà assez énorme en soi ?


- Parce que je crois que Morlogue est un obsédé sexuel.
C'est du moins l'image que je me fais volontiers de lui : un autocrate pervers
qui domine un troupeau passif.


- Tu n'y es pas du tout, Lecouvreur. Morlogue est
un homosexuel ! Galopin ne te l'a pas dit, par pudeur j'imagine, mais c'est de
notoriété publique. Il vit avec son secrétaire, un certain Fulbert, qui a de
hautes fonctions dans la secte, et qui pourrait être son fils. Celui-là, il lui
a bourré la tête grand format. Il en a fait un automate fanatisé, garde du
corps à l'occasion, bref homme à tout faire.


- Moi je dis alors que s'ils ont relâché Morlogue
c'est justement parce qu'il y a eu viol.


- Morlogue en dehors du coup ?


- C'est probable, je réfléchis. Pourtant il aime à
s'entourer de femmes, Galopin nous l'a notifié clairement. Merde ! Tout ça ne
veut rien dire d'ailleurs : s'il y a eu viol avec objet cultuel, même une tante
peut s'y coller.


- Pourquoi te braquer sur cette hypothèse de viol
?


- C'est vache à dire. Parce que Isabelle Benoît
était une incitation au viol ambulante. C'est peut-être dégueulasse de penser
comme ça, mais personne ne lui fichait la paix. J'en ai assez souffert quand je
la fréquentais. S'ils l'ont laissée entrer dans la secte ils avaient une très
grosse idée derrière la tête tandis qu'elle ne songeait qu'à les noyauter parce
qu'elle avait flairé un scoop. Lequel ? Il faut désormais que je sache le
comment du pourquoi. Les gens de la Main Blanche ont peut-être tout sauf les
mains blanches. Je parierais une caisse de Guinness que ce sont de vilains
cachottiers. Leur secte n'est qu'une organisation écran qui dissimule autre
chose de gratiné, une magouille où il faut de la main-d'oeuvre décervelée et
des endroits où l'on ne viendra pas vous déranger. Quand ils ont découvert
qu'Isa était journaliste et s'apprêtait à faire la lumière sur leurs activités
illicites, quelque part un processus délirant s'est enclenché qui a abouti à
cette liquidation en cinémascope alors qu'on aurait pu aussi bien l'éliminer
sans un bruit, sans un remous. Ce que je ne pige pas, c'est l'intérêt de cette
mise en scène super gonflée. Tout ça ne peut être que d'une extrême nuisance
pour la Main Blanche. C'est comme si on avait trouvé avantageux de braquer les
projecteurs sur la secte, au moins dans un premier temps. C'est typiquement une
stratégie du style "nuit des longs couteaux".


- Des longs couteaux ?


- Quand Hitler a liquidé les SA en 34 il aurait pu
le faire en coulisses, tout était prêt, mais il a fait ça à grand spectacle, en
mettant les SS bien en cause. La vérité, c'est que rien ne vaut un bon vieux
crime collectif pour souder à la vie à la mort la communauté qui est censée le
perpétrer, je ne dis même pas : qui le perpétue réellement. Et le fait est là.
Depuis ce meurtre rituel, la Main Blanche a acquis une cohésion supérieure ; il
faut qu'elle se disculpe intégralement ou qu'elle périsse. Conclusion inversée
: si elle n'est pas coupable elle ne pourra plus jamais être soupçonnée de quoi
que ce soit. La foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit. Et déjà les
gendarmes, avec leur flair légendaire, s'orientent vers la piste des
gothic-punks de Carcassonne qui seraient venus frapper à Castagnède à cause de
la proximité de la Main Blanche comme bouc émissaire idéal. Là aussi on
retrouve en inversé la tactique du cimetière de Carpentras. On entre dans le
troisième degré, c'est assez vertigineux, et pourtant ça marche. Il n'y a guère
que Flagstaat qui est encore recherché. En conclusion, le meilleur moyen de ne
plus être jamais inquiété c'est d'avoir été injustement soupçonné dans une
affaire énorme. En suppliciant Isa, la secte liquide un témoin gênant et
s'achète une conduite.


- Ça semble en effet bien trop simple que la Main
Blanche ait commis le crime.


- Et pourtant c'est elle, voilà le vrai. Je parie
qu'en ce moment dans le village tout le monde les plaint et prend leur défense.
Qui a déposé contre eux ?


- Personne. Le maire fait même circuler une
pétition en leur faveur, faisant valoir l'aide qu'ils ont apportée à la
commune. Aux innocents les mains pleines.


Le Poulpe tapota la table de pierre comme on
flatte la croupe d'un cheval. Puis il s'essuya consciencieusement les mains,
avec une méticulosité dégoûtée. Il regarda au loin.


- Cet après-midi, je vais à Gramont. Il faut que
je parle à cette Alice Legrand. Elle m'apportera Morlogue sur un plateau.
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Le Poulpe prit sa BM, descendit jusqu'à l'entrée
du village et repéra la maison d'Arsène Galopin à laquelle on accédait par une
cour intérieure. Il descendit de voiture, claqua luxueusement la porte de son
bijou bleu nuit et se dirigea à grands pas vers la terrasse qui donnait elle
aussi sur le beau val d'Artémise, et où Galopin finissait de déjeuner sur une
table de bois, assis à son banc et entouré de cubitainers plus ou moins
avancés. Ce type carburait sec, il était déjà assez cuit lorsque le Poulpe lui
tapa sur l'épaule, ce qui le fit sursauter et marmonner un "non ! non !"
effrayé.


- Du calme. Ce n'est pas encore la grande
faucheuse.


- Ne me faites pas de ces peurs, Pulpovici, cette
nuit encore les bibelots ont dansé la rumba.


- Tant qu'ils ne déménagent pas votre intérieur.


- J'ai des soldats, des soldats de plomb. Quand je
me suis réveillé ce matin ils étaient rangés en ordre de bataille !


Le Poulpe prit un air cauteleux et affligé.


- Vous voudriez bien que ça s'arrête ?


Galopin acquiesça dans un soupir de phacochère. Il
se resservit une rasade de vin et en proposa un verre à son invité qui fit la
grimace :


- Je ne supporte que la bière.


- J'ai, un litre de Valstar verte au frigo.


Le Poulpe se hérissa intérieurement. Il ne
pourrait jamais boire ça sans gerber.


- Je n'ai pas soif mais causons sérieusement.
D'Alice Legrand par exemple.


- Ma foi, c'est une bien gentille fille. Un peu
bizarre, il faut l'avouer. On doit en prendre et en laisser.


- Et elle habite Gramont.


- Affirmatif.


- Et j'ai ma voiture juste devant chez vous.


- Et Gramont n'est pas loin, me direz-vous.


- Alors je vous le dis. Peut-on s'assurer qu'Alice
Legrand soit chez elle cet après-midi autrement que par la télépathie ?


- Je possède ce qu'on appelle vulgairement un téléphone.
Par un hasard excellent elle possède la même invention.


- Comme ça se trouve !


- Ce que c'est que de nous.


- Finissez de faire le pitre, allez lui passer un
coup de fil pour savoir si elle est chez elle par ce beau temps et si elle peut
nous recevoir.


- Je vous présente comme éditeur ? Ça lui fera
plaisir.


- Présentez-moi comme je suis, il n'y a pas à
forcer la touche.


Galopin s'extirpa avec difficulté de son banc et
partit s'enfoncer dans les profondeurs de son antre, tandis que le Poulpe
admirait le paysage le menton sur les poings et les coudes sur la table. Il
allumait une cigarette quand le chercheur de trésors revint avec une mine
réjouie.


- Elle nous attend. Je crois qu'elle a déjà peur
de vous. Vous pourriez y aller tout seul mais vous ne trouveriez pas, bien que
Gramont ne soit pas Manhattan. Et puis, j'ai moi aussi envie de lui faire une
petite visite.


Galopin fit jouer son index et son majeur, les
éloignant puis les rapprochant.


- Vous savez que nous sommes comme ça en ce
moment. Mais je la connais, ça ne durera pas. D'ailleurs avec un type comme moi
ça ne dure jamais bien longtemps. Les femmes n'aiment pas trop les barbus. Le
syndrome Landru je suppose.


- Vous me conterez vos peines de coeur dans mon
corbillard. En route, Galopin, une croisade majestueuse nous appelle.


- Une croisière ?


- J'ai bien dit une croisade. Ne vous fatiguez pas
outre mesure, avec le temps et un peu de mouvement, vous finirez par
comprendre.


Les deux hommes continuèrent à bavarder en se
dirigeant vers la BM. Un vent léger dispersait leurs propos.
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Alice Legrand était une charmante petite femme,
vive, agréable à regarder. Son nez un peu trop long ne gâtait en rien le reste
de son visage qui s'illuminait d'un regard brillant, aux yeux bien éveillés,
toujours en mouvement vers un point invisible, comme ceux des chats. Elle
habitait le rez-de-chaussée d'une vieille maison du centre de Gramont, où
toutes les pièces baignaient dans la lumière grâce à de larges fenêtres
ouvertes sur l'extérieur. Son intérieur tenait le milieu entre un appartement
de jeune fille et un temple bouddhiste. Des statuettes fleuries et des nattes
reposaient un peu partout, et des bâtonnets d'encens brûlaient
interminablement. Elle s'assit sur un petit zafu noir où elle prit aussitôt la
position en tailleur, et indiqua des poufs qui lui faisaient face. L'eau du thé
chantait dans la cuisine. Galopin semblait très emprunté, triturant entre ses
doigts nerveux son éternel chapeau de jardinier. Alice fixa sur le Poulpe son
regard de myope et le détailla avec beaucoup de complaisance.


- Si j'avais su plus tôt qu'un éditeur parisien
passerait me voir, j'aurais mis plus d'ordre dans la maison. Là, je suis
vraiment confuse.


Gabriel eut un petit sourire enjôleur dont il
gardait le secret, et aussitôt Alice sembla se détendre. La conversation
continua presque sur un pied de vieille camaraderie.


- Monsieur Pulpovici, et si je vous montrais mes
carnets ? Ce sont des méditations mystiques sur la fin des temps.


- Ouille, c'est grave ça ! Croyez-vous que les
temps soient déjà si avancés ?


- Regardez ce qui vient de se passer à Castagnède.
Ces punks de Carcassonne qui commettent un crime abominable juste pour rire.
Quand on voit ça, on a envie de fuir se réfugier dans un groupe de personnes
lucides et éclairées.


- Comme la Main Blanche par exemple ?


- Bien que je n'en fasse pas partie, la Main
Blanche m'a beaucoup apporté. Il paraît, enfin ce sont eux qui me l'ont appris,
que j'aurais des talents médiumniques hors du commun. D'ailleurs, d'ailleurs,
attendez...


Alice s'immobilisa et ferma les yeux. Elle porta
une main à sa tête, comme si elle avait la migraine. Un fin sourire se mit à
éclore sur ses jolies lèvres. Elle semblait perdue dans son monde intérieur,
déconnectée de toute réalité. Galopin se pencha vers le Poulpe et lui murmura à
l'oreille :


- Ce sont les émissions télépathiques qui
reprennent. Elle est en contact quasi permanent avec Eric, qui lui envoie des
messages, parfois de longs discours, parfois d'étranges aphorismes, parfois de
simples plaisanteries.


- Éric ?


- Éric Fulbert. Vous ne connaissez pas mais peu
importe.


- Pardon. Fulbert est le secrétaire particulier de
Morlogue !


Galopin ne put réprimer son étonnement.


- Puisque vous semblez tout savoir, nous allons
demander à Alice, quand elle aura terminé, ce que lui a dit Fulbert.


- Et si c'est un secret ?


- En ce moment il n'y a pas de secrets entre Alice
et moi.


La jeune fille ondulait lentement d'avant en arrière,
les paupières à demi-closes. Enfin elle éclata de rire puis se réveilla
subitement.


- Ouf. C'était fort cette fois-ci. Je suis
épuisée.


- N'était-ce pas Fulbert ? demanda Galopin.


- Oui, comme d'habitude, sourit Alice avec une
grande gentillesse désarmante.


- Et peut-on savoir ce qu'il te disait ?


- C'est un peu délicat. En résumé, ça peut tenir
en deux mots : STAY HIGH. Reste "en haut". Il tente de créer une
chaîne d'éveillés pour entourer Morlogue qui paraît-il se sent fatigué
aujourd'hui. Ils ont fait appel à moi. D'ailleurs je ne pourrais pas me défiler
quand bien même le voudrais-je. Ils ont définitivement capté ma fréquence. Ils
me tiennent. Mais c'est fait si gentiment.


- Alors pourquoi ne les rejoignez-vous pas
carrément ? fit le Poulpe, d'une voix suave et compréhensive.


- Il y a des choses qui pour moi ne restent pas
claires. J'étais amie avec Isabelle Benoît, la victime, et Isabelle se
plaignait sans cesse du manque de liberté au sein de la secte. Elle parlait de
repartir bientôt à Paris. Morlogue a tout fait pour la retenir. Le crime a eu
lieu alors qu'elle devait s'en aller la semaine suivante. Mais elle fréquentait
aussi beaucoup trop les voyous de Carca. Quel besoin avait-elle de partir les
rejoindre dans des bars si glauques ? La vérité, c'est que la vie de Paris
semblait beaucoup lui manquer.


- Connaissez-vous un de ces bars où elle allait ?
questionna mine de rien le Poulpe.


- Bien sûr, il y avait le Zèbre, rue Sainte
Catherine, à Carca, rempli de punks et de loubards. On aurait dit des escapades
de collégienne. Quand il apprenait ça, Morlogue était furieux. Il la consignait
dans une tente de méditation pendant une semaine. Mais elle retournait quand
même au Zèbre. Là-bas elle retrouvait un drôle de type qui lui aussi était de
Paris mais venait d'hériter d'un superbe château dans les environs où il avait
installé un studio d'enregistrement ultramoderne. À plusieurs reprises, je l'ai
accompagnée dans ce bar. Quel sale karma ! Et le type était là, tiré à quatre
épingles, Philippe de Belval. Il portait toujours sur lui un
micro-magnétophone. C'était un obsédé de l'enregistrement. On aurait dit un
agent secret comme dans les feuilletons anglais des années soixante. Ils
formaient un drôle de couple. Je crus d'abord qu'il n'y avait rien entre eux.
Belval se la jouait très cynique, très fin-de-siècle mondain. Lui-même
détonnait furieusement au Zèbre.


- Combien de temps Isabelle Benoît resta-t-elle à
la Main ?


- Presque un an, jour pour jour. Elle s'est
d'abord présentée aux bureaux de Paris qui l'ont directement envoyée ici.
Morlogue disait qu'on pouvait faire de grandes choses avec elle. Deux semaines
avant son assassinat, il envisageait de la faire entrer au Consistoire de la
Porte Blanche.


- Une autre secte ?


- Non, c'est ainsi qu'on appelle le noyau dur de
la Main Blanche, composé à peu près d'une dizaine de personnes triées sur le
volet.


- Et ce Philippe de Belval, vous avez une idée
d'où il loge ?


- Aucune. Mais s'il continue à aller au Zèbre, vous
l'y rencontrerez sans peine. Attendez voir : c'était un mercredi... Isabelle me
disait qu'il venait tous les mercredis vers dix heures du soir et qu'il faisait
la fermeture. Un joli garçon, l'allure un peu diabolique, très mondain, un
charisme certain. À moi, il me faisait l'impression d'un flic de haut vol.


- Pour en revenir au meurtre, vous persistez à
penser que la secte n'a rien à voir là-dedans ?


- Naturellement ! Ce serait tellement énorme ! on
a voulu les discréditer. Mais ça n'a pas marché. Tout le monde est resté en
liberté que je sache. Si vous rencontriez Morlogue, vous pourriez vous assurer
à quel point cette hypothèse est farfelue.


- Admettons que je veuille le rencontrer. Alice se
leva prestement de son zafu, se dirigea vers la petite table où était posé son
téléphone, consulta un calepin, puis se retourna vivement vers le Poulpe qui
s'était levé lui aussi et avait sorti un carnet de sa poche.


- Je vous donne le téléphone d'Éric Fulbert, son
secrétaire. Il vous fixera rendez-vous.


Elle hésita un instant, rougit presque puis se
passa la main dans les cheveux. Elle mata Gabriel avec des prunelles ardentes.


- Dans tout ça nous n'avons pas parlé de mes
carnets. Revenez me voir. N'importe quand. Je serai toujours là pour vous
aider.


- Vous croyez donc que j'aurai besoin d'aide ?


- Va savoir.


Et elle fixa le sol d'un air lourdement pensif.


On prit enfin le thé, mais la conversation semblait
épuisée, du moins sur les sujets qui pouvaient intéresser le Poulpe. À présent,
c'était surtout Galopin qui tentait un marivaudage maladroit avec Alice qui
répondait par des monosyllabes. Gabriel restait en retrait, ruminant tout ce
qu'il venait d'apprendre. Vint l'heure de lever le camp. Galopin fit un
baisemain à Alice, ce qui la fit beaucoup rire. Au moment où les deux visiteurs
s'apprêtaient à repasser le seuil, Alice posa sa petite main sur le bras du
Poulpe, qui en éprouva un étrange frisson.


- Attendez monsieur Pulpovici, je voudrais vous
donner quelque chose. Ne dites pas non, ça me fait vraiment plaisir !


Elle disparut quelques instants dans la pièce
voisine où on l'entendit chantonner doucement. Elle avait une voix miraculeuse
et le Poulpe frissonna à nouveau. Cette fille lui plaisait, il ne pouvait plus
guère se le dissimuler. Elle revint triomphale portant un petit livre à la
main.


- Tenez monsieur Pulpovici. Ce sont les Rubâi'yât
de Djalâl-od-Dîn Rûmî, un poète soufi que j'adore. Ce recueil est un vrai
trésor. Laissez-moi vous l'offrir en signe de bienvenue. Lisez-le et revenez me
voir. Ce serait vraiment délicieux que nous puissions bavarder sur ce poète
autour d'une tasse de thé.


Le Poulpe prit gauchement le volume, le feuilleta
d'un air bête comme s'il ne savait qu'en faire, examina le regard d'Alice qui
plongeait vivement dans ses yeux à lui, et chercha une formule de remerciement
qui convienne.


- J'en ferai mon miel, chère Alice. Ce sera mon
conseiller intime qui ne me quittera plus.


- À la bonne heure. Vous serez bien protégé.


Puis, dans un souffle que n'entendit pas Galopin :


- Vous en avez besoin.


Le Poulpe fit un petit signe de connivence et
aussitôt tourna les talons. Il se retrouva dans la rue comme par enchantement.
Les deux visiteurs retraversèrent Gramont pour rejoindre la BM garée sous les
arbres de la place principale. Gabriel grimpa dans la voiture mais ne mit pas
tout de suite le contact. Il feuilletait lentement le livre. Un aphorisme lui
sauta subitement aux yeux : "parce que tu n'es pas proche des mystères,
tu penses que les autres aussi ne le sont pas".


Il reposa le livre sur le tableau de bord, démarra
en trombe, et sortit de Gramont comme une flèche tandis que Galopin s'agrippait
à sa ceinture de sécurité.
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Gabriel stoppa la voiture en rase campagne, puis
se tourna vers son passager, qu'il toisa bienveillamment.


- Descendez donc pisser un coup, j'ai un coup de
fil à passer.


Galopin regarda Lecouvreur d'un air tout d'abord
interloqué, mais il obtempéra bien vite sans poser aucune question. Le Poulpe
l'observa un instant dans le rétroviseur, planté sur le bas-côté, en train de
faire gazouiller fauvette. Puis il se saisit du téléphone cellulaire et composa
le numéro d'Eric Fulbert. Trois sonneries retentirent, enfin une voix grave et
concernée se fit entendre.


- Secrétariat de la Main Blanche, j'écoute.


- Pulpovici, éditeur.


- Qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Vous
placez des encyclopédies ?


- Ex-éditeur d'Isabelle Benoît.


- Attendez, je crains de ne pas bien saisir.


- Isabelle Benoît devait me remettre un livre
qu'elle avait en cours. Un livre d'investigations.


- Nous ignorions qu'elle écrivait...


- Vous allez rire.


- Vous m'inquiétez.


- Il s'agissait d'un livre reportage sur la Main
Blanche.


Silence. Puis la voix reprit, mal à l'aise.


- Impossible. Catégoriquement impossible. Je vois
ce que vous voulez laisser entendre et tout ce que cela pourrait impliquer. Je
peux simplement vous dire qu'Isabelle se trouvait très bien chez nous et que
nous envisagions même de la faire passer au Consistoire de la Porte Blanche.


- C'est sans doute pour ça qu'elle s'apprêtait à
remonter définitivement à Paris.


- Écoutez, c'est un grand malentendu. Nous
n'arriverons à rien par téléphone. C'est grave tout ce que vous me dites là.


- Vous les avez à zéro.


- Franchement non. Et d'abord d'où m'appelez-vous
?


- De ma voiture.


- C'est vague, vous pourriez être à Pékin.


- Je reviens de Gramont. Je suis sur la route de
Castagnède.


- Passez nous voir.


- C'est monsieur Morlogue que je veux voir.


- Vous le verrez. Vous connaissez les modalités de
visite ?


- Non, mais vous allez bien gentiment me les
apprendre.


- À minuit engagez-vous sur la D123, repérez les
bornes kilométriques. Une d'elles porte le numéro 13, aussitôt après sur la
droite se trouve un chemin de terre. Garez-y votre voiture et attendez. Nous
passerons vous chercher vers minuit quinze.


- Pourquoi si tard ? Pour les frissons ?


- Monsieur Morlogue travaille la nuit. C'est une
habitude que nous ne nous permettons pas de déranger. Il faudra vous plier à la
règle si vous tenez à le rencontrer.


- On fait ça quand ?


- Compte tenu des informations que vous venez de
m'apporter, mettons ce soir, vous serez libre ?


- Je suis un homme assez libre en général.


- Fort bien. Nous nous verrons cette nuit.


Et Fulbert raccrocha. Le Poulpe jubilait
intérieurement. À son tour, il allait les faire danser. En les prenant
frontalement comme il venait de le faire, il verrait ce qu'ils avaient dans le
ventre. En présentant d'emblée Isabelle comme une taupe au sein de leur
organisation, il les obligeait à tenir un discours bien différent des propos
lénifiants qu'ils lui auraient sinon servis. Il mettait ses grands pieds dans
le plat à toutes fins de savoir ce qu'il y avait au fond de la marmite
infernale. Gabriel klaxonna, et Galopin revint en courant dans la voiture.


- Je commençai à trouver le temps long. Je parie
que vous téléphoniez à Fulbert !


- J'appelai ma secrétaire à Paris. L'expédition des
affaires courantes. Ça vous aurait ennuyé.


- Je n'en crois pas un mot.


- Mettons que j'ai appelé Fulbert. Nous ne sommes
pas encore mariés. J'ai le droit d'avoir ma vie.


- Et vous allez rencontrer Morlogue.


- Si on vous le demande, dites que vous ne savez
rien.


Le Poulpe se tourna à nouveau vers son passager.
Il avait son regard des mauvais jours.


- Galopin, vous êtes une gigantesque nouille. Mais
je vous aime bien quand même. Allons, indiquez-moi le chemin de Castagnède, ça
vaudra mieux. Ces panneaux de signalisation me flanquent le torticolis.


Galopin continua de ruminer ses pensées tout en
donnant d'une voix négligente la direction. Soudain il se tut, puis fixa le
Poulpe d'un air désolé.


- Morlogue va vous faire tourner en bourrique. Ne
buvez pas sa Suze, c'est un narcotique. Restez lucide jusqu'au bout. Essayez
aussi de localiser l'endroit où ils vous emmèneront.


- Qu'est-ce que tout ça peut bien vous foutre ?


- Je n'aime pas Morlogue.


- Personne ne l'aime. Il s'aime suffisamment
lui-même.


- Je n'aime pas Fulbert non plus.


- En résumé vous n'aimez pas les gays.


- Qui vous a averti ?


- Pourquoi ne m'avez-vous rien dit ?


- J'avais honte.


- C'est bien la province. Galopin, vous êtes un
môme qui jouez avec des allumettes. Continuez à chercher le trésor d'Anaximède
et faites une croix définitive sur la Main Blanche, vous êtes dans leur
collimateur. Et ils savent viser. Vous avez piégé votre maison à ce qu'il
paraît. Prenez garde à ne pas disparaître sous ses décombres sans même l'avoir
voulu, si vous voyez ce que je veux dire.


- J'ai parfaitement isolé le système de mise à
feu.


- Pfah. Vous dites tout à tout le monde. Je suis
sûr que la moitié du village sait déjà sur quel bouton il faut appuyer. Vous
buvez trop et vous faites trop de confidences, à moi y compris. Qui vous dit
que je suis vraiment ce que je prétends être ?


- Attendez... Vous jouez à me faire peur...


- C'est dans la logique. Tout le monde crève de
peur à Castagnède. La Main Blanche vous tient et vous tient bien. Vous déguisez
cette peur en je-m'en-foutisme, mais pour un observateur étranger comme moi, ça
saute aux yeux. Vous êtes tous liés par un secret dont vous ne connaissez même
pas le premier mot. Alors laissez-moi téléphoner à ma secrétaire ou à Fulbert
si ça me chante. J'avais un contrat avec Isabelle Benoît. Je viens demander des
comptes. Ce n'est pas dans mes habitudes qu'on assassine mes auteurs, par un
meurtre rituel qui plus est.


- Et vous avez de nombreux auteurs dans des sectes
?


- Je dirige une maison d'édition très sectaire en
effet. Tenez, nous sommes arrivés. Je vous dépose devant chez vous ?


- Continuez à monter. Je viens boire l'apéro chez
Martial...


- D'accord. Mais notre conversation à ce sujet
s'arrête là.


- J'entends bien.
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La BMW avançait à roues feutrées sur la D123,
noyée dans l'obscurité d'une nuit sans lune. Seul le tableau de bord irradiait
une lueur irréelle qui permettait à peine de distinguer les traits sévères du
conducteur où un petit cercle rouge à hauteur de sa bouche indiquait la
présence d'une cigarette. Le Poulpe sentait à hauteur de son mollet droit le
poids d'une lanière de cuir qui soutenait un holster dans lequel était glissé
un Walther TPH à canon ultracourt, précaution qui avait été jugée nécessaire
par l'intéressé. Au cadran lumineux, l'horloge indiquait 23h50 et les bornes
kilométriques étaient à chaque passage inspectées avec soin. Gabriel releva,
après le numéro 9, le numéro 10, il était encore à trois kilomètres du point
zéro. Il accéléra un peu l'allure, dépassa deux autres bornes, puis ralentit et
avança presque au pas. Enfin, il localisa la borne numéro 13 et repéra aussitôt
le chemin de terre qui s'enfonçait sur la droite jusqu'en rase campagne. Le
Poulpe entra en marche arrière dans le sentier. L'auto cahota durant dix
mètres, puis il l'immobilisa définitivement. Il baissa la vitre côté conducteur
et huma l'air de la nuit silencieuse et douce. Tranquillement il saisit sur la
planche de bord le livre que lui avait offert Alice, alluma le petit
plafonnier, et le parcourut du bout des doigts, l'oreille demeurant aux aguets.
Une fois encore, une sentence étonna son esprit : "Nous sommes ici, la
nuit est sombre et la passion longue. Nous n 'avons pas envie de dormir, notre
coeur est devenu fou : celui qui a un coeur, comment restera-t-il tranquille ?".
Puis, plus loin : "Cette nuit est une nuit qui est l'âme des nuits,
cette nuit est une nuit où les obstacles s'aplaniront. Cette nuit est une nuit
qui est dans la confidence de Dieu". Agacé un peu, il referma le livre
et essaya de se détendre, collant son occiput contre l'appuie-tête et fixant à
nouveau les aiguilles de l'horloge : minuit dix. Il eut la velléité machinale
de vérifier une dernière fois si son arme était chargée mais il réalisa qu'il
n'avait plus vraiment le temps. Une dernière bouffée avide fut tirée sur la
cigarette, puis le mégot fut jeté par la fenêtre, décrivant une subtile
parabole de feu. Quelques secondes de silence encore, et un moteur ronronna
dans le lointain. Le Poulpe se replia mentalement sur lui-même, éteignit le
plafonnier et croisa ses longs bras, le sang lui battant aux tempes.


Une limousine noire six portes apparut sur la
route et s'arrêta devant l'entrée du chemin pour en barrer l'issue. Deux hommes
descendirent en laissant les portières entrouvertes. Ils s'avancèrent lentement
vers la BM jusqu'à ce que l'un d'eux vint se pencher par la fenêtre ouverte.
Gabriel enregistra instantanément son visage de fouine, sa coupe en brosse, ses
yeux acérés et morts, la minceur cadavérique de sa bouche qui ressemblait à une
cicatrice mal close, ses pommettes saillantes et hautes, un peu mongoles.


- Monsieur Pulpovici ?


Lecouvreur hocha affirmativement la tête mais
continuait de rester immobile derrière son volant. On eût dit un bonze zen.


- Je vais vous demander de bien vouloir descendre.


Cette fois, le Poulpe s'exécuta. Lorsqu'il fut
debout sur le chemin, le second larron qui jusque-là était resté telle une
ombre en retrait, s'approcha vivement et procéda à un palpage rapide des
vêtements. Aussitôt fait, il se retira en arrière en murmurant un "c'est
bon" qui ne parvenait pas à dissimuler un certain accent étranger. Le
premier interlocuteur eut un pâle sourire presque imperceptible.


- Je suis Éric Fulbert. Enchanté de faire votre
connaissance. Maintenant : nous devons absolument vous bander les yeux.


- Si c'est l'usage.


- C'est l'usage et je m'en excuse.


Le second compère s'approcha à nouveau et, en un
tournemain enroula un bandeau noir autour de la tête du Poulpe qui se trouva
plongé dans l'obscurité la plus totale.


- Laissez-vous guider, fit la voix conciliante de
Fulbert.


Avec précaution on l'entraîna vers la limousine,
on le fit se courber et il pénétra dans l'habitacle. Enfin, il put s'asseoir
sur de larges coussins. Mais bientôt il sentit une petite pointe dure qui
s'enfonçait légèrement dans ses côtes.


- Pourquoi cette arme ?


- Précaution élémentaire, monsieur Pulpovici. N'y
voyez aucune intention mauvaise, c'est simplement la consigne générale.


Le paquebot roulant reprit la route sans qu'on
l'eût même senti redémarrer. En comptant les deux présences qu'il devinait
proches de lui, le Poulpe s'aperçut qu'avec le conducteur, ils étaient au moins
trois types à Morlogue dans l'habitacle. Il ne pouvait raisonnablement tenter
quoi que ce soit et, d'ailleurs, son but était aussi le leur, c'est-à-dire le
bureau de Morlogue. Il ne lui restait plus qu'à tâcher de se détendre un peu et
à mesurer approximativement le temps du voyage. Par moments, il put sentir que
la limousine obliquait dans une direction puis dans une autre, mais comme il ne
connaissait pas la région tous ces minces indices ne lui étaient d'aucune aide.
Durant un court instant, Gabriel sentit qu'on roulait sur des planches de bois
puis, à nouveau, l'asphalte. Il tenta un décompte à partir de ce passage
particulier et se mit à égrener les secondes dans sa tête. Il en était à 224
lorsque la voiture sembla pénétrer, à l'écho, dans ce qui était une cour ceinte
de murs. Elle décrivit un ultime majestueux virage, sans doute pour se ranger ;
puis elle s'immobilisa définitivement et le moteur fut coupé. Des chiens
aboyèrent violemment et on entendait des bruits de grillage secoué. Il y eut un
sifflement qui venait de l'extérieur et les aboiements cessèrent. Fulbert posa
une main légère sur l'épaule du Poulpe qui se retint pour ne pas sursauter.
Malgré ses tentatives de relaxation, il était une véritable boule de nerfs.


- Nous sommes arrivés. Laissez-nous vous faire
descendre du véhicule.


Encore une fois il se laissa diriger. Lorsqu'il
fut debout à l'extérieur, Gabriel se surprit à vouloir s'enfuir à toutes
jambes, puis il repensa à Isabelle et une immense rage froide le submergea. Il
avança dans ce qui devait être une cour, gravit les marches de ce qui devait
être un perron et se retrouva dans ce qui devait être, toujours à l'écho, un
vaste vestibule. On le laissa là quelques minutes qui durèrent une éternité,
mais il sentait toujours la pointe dure dans ses côtes. Enfin il entendit des
voix dans le lointain puis, soudain, Fulbert fut à nouveau à côté de lui.


- Monsieur Morlogue vous attend avec impatience.
Montons jusqu'à son bureau. Attention aux marches usées.


Le groupe commença à gravir un escalier en
colimaçon, assez large, qui rétrécissait au fur et à mesure. Le Poulpe pensa
qu'il se trouvait fatalement dans une vieille demeure, un château peut-être.
Colimaçon et marches usées ne devaient pas se trouver n'importe où dans un
pavillon Phoenix.


Lorsqu'on débanda les yeux du Poulpe, la première
chose qu'il vit en face de lui fut un étrange trône vide en bois délicatement
ouvragé, peint grossièrement en rouge et or. Il écarquilla les yeux davantage
et s'aperçut qu'il était dans une belle pièce aux murs faits de grosses pierres
apparentes, au sol dallé de marbre, au plafond lambrissé et, dans un coin, il
vit une cheminée Renaissance dans laquelle, bien qu'on fût en été, pétillait un
beau feu alimenté de grosses bûches qui flambaient comme l'enfer. Derrière le
trône surélevé par une sorte d'estrade recouverte de velours cramoisi, une
immense table en plein chêne était recouverte de livres, de cartes étalées et
de bibelots étranges qui semblaient être d'authentiques antiquités romaines ou
mérovingiennes. Ses accompagnateurs se tenaient immobiles derrière lui mais il
ne sentait plus la piqûre du canon de revolver sur son flanc. Fulbert alla
ouvrir à l'autre extrémité de la pièce une porte à double battants, se posta
près d'elle comme une statue et tapa trois fois dans ses mains.


- Monsieur Jean-Gabriel Morlogue, Gardien de la
Porte Blanche, Créateur du Grand Monarque de l'Occident, Maître carlovingien de
l'Ordre du Temple de la Main Blanche, Chef spirituel et temporel de l'Ultime
Cantique, Héritier sérénissime du Saint-Graal et de l'Arche d'Alliance !


On entendit un "criii criii criii" très
enroué, puis un nain bossu en fauteuil roulant pénétra péniblement dans la
pièce. Suivi par deux mastards en caftan rouge et or qui tenaient l'un une
espèce de ciboire, l'autre un long sceptre terminé par une croix égyptienne
dorée. Le handicapé tournait lui-même les roues de son fauteuil et ses bras
semblaient des pattes de grenouille en train de nager. Il était vêtu d'un costume
de chasse en solide velours côtelé et d'un pull noir dont le col roulé lui
remontait au menton. Il fit manoeuvrer sa machine de manière à la placer devant
le trône, puis les deux mastards soulevèrent le nain comme un foetus et
allèrent le coller sur le siège élevé d'où il dominait tout le monde d'une
bonne tête. On lui remit le calice et le sceptre, qu'il déposa sur les
accoudoirs, et il commença à s'agiter furieusement. Sa voix nasillarde fusa
aussitôt, puissante et acide.


- Môôssieur Pulpovici. Vous voilà donc parmi nous,
venu semer le trouble, la discorde, l'insinuation malveillante ! L'assassinat
crapuleux d'Isabelle qui a tant éclaboussé notre Ordre ne vous a pas suffi.
Vous revenez à la charge avec des insinuations ordurières, vous inventez de
toutes pièces qu'Isabelle aurait été parmi nous une intruse, une espionne, une
taupe ! Naturellement, nous l'aurions alors fait disparaître par ce monstrueux
sacrifice humain qui a eu lieu à Castagnède, sur cette colline mystérieuse.
Croyez-vous un seul instant qu'une telle mise en scène de notre part eût pu
signer autre chose que notre arrêt de mort ? Je n'irai pas plus loin dans ces
interprétations délirantes. La gendarmerie a fait son devoir. Elle a enquêté,
elle a passé l'Ordre au peigne fin. Nous avons chacun été tour à tour
interrogés, inquiétés, calomniés par la presse et par les fâcheux. Résultat de
ce faux procès en sorcellerie : nous sommes tous libres à nouveau, et l'Ordre
est plus respectable que jamais. Les jeunes détraqués de Carcassonne qui ont perpétré
le forfait sont actuellement en train d'avouer leur ignominie aux gendarmes.
Allez donc voir ces punks, ces bêtes fauves sans foi ni loi, sans feu ni lieu,
allez vous frotter à la fange dans laquelle ils croupissent, allez dans leurs
bars, ces repères machiavéliques et satanistes, et vos yeux s'ouvriront sur la
nature des vrais coupables devant Dieu et devant les hommes ! Vous êtes éditeur
paraît-il. C'est avec dégoût que j'ouvrirais par mégarde un de vos livres,
farcis d'inepties communistes probablement. Et vous prétendez maintenant venir
souiller par votre bave de crapaud l'intégrité immaculée de l'Ordre. Monsieur,
la Main Blanche n'a jamais mieux qu'aujourd'hui mérité son beau nom !


Le nain s'étrangla dans son col roulé et son
discours fut interrompu. Les culs de bouteille qui lui servaient de lunettes
étaient opaques de buée et sa houppette poivre et sel hérissée comme le dos
d'un porc-épic. Le Poulpe fit la grimace.


- C'est fini, là, vieux père ?


- Co... comment ?!


- Vieille salope, je l'attendais de loin ta
fameuse bafouille. Mais tu es encore en examen que je sache. Et Flagstaat, tu
n'en as guère parlé ? Il est en fuite Flagstaat. Il est en fuite parce que
c'est lui-même qui a poignardé Isabelle Benoît. Et si tu n'étais pas là cette
fameuse nuit, c'est quand même toi qui as commandité le meurtre. Tu trafiques,
Morlogue. Des armes, de la came, des bijoux, des comptes en banque, c'est ce
que je ne sais pas encore. Le seul malheur d'Isabelle est d'avoir découvert ce
trafic. C'était une journaliste...


- Mais pas du tout ! ! C'était une infirmière !


- Tout faux, Morlogue. Tes bureaux parisiens ont
mal fait leur travail, vous ne saviez rien de son passé, et c'est comme ça
qu'elle vous a squeezé. Enfin, qu'elle a failli le faire.


- C'était une INFIRMIÈRE ! Elle nous a montré ses
diplômes !


- Rusée la gamine. Je connais cinquante personnes
à Paris prêtes à venir témoigner sous serment qu'elle avait sa carte de
journaliste professionnelle. Et qu'elle avait déjà fait paraître en magazine
une série d'articles sur les sectes.


- Vous mentez, espèce de crapule stalinienne !


- Ça va être à ton tour d'avoir peur, d'avoir très
peur, Morlogue. Vous ne me ferez pas disparaître comme ça, moi. Or, tu sais où
se cache Flagstaat et je vais même te dire que tu continues d'être en liaison
avec lui. Parce que s'il tombe, vous tombez tous. Et vous tombez profond !


- Renvoyez-le ! Renvoyez-le ! Je ne veux Pms avoir
cet individu en face de moi. Il me répugne au dernier degré !


Fulbert s'avança vers Morlogue et lui parla à
l'oreille. Le nain semblait se calmer au fur et à mesure de la conversation
secrète. Il finit par éclater d'un rire obscène et strident. Il leva alors son
sceptre et s'essaya à une pose majestueuse.


- Ou plutôt non, ne le renvoyez pas. Gardez-le.
Gardez-le bien jusqu'à ce que j'ai décidé quoi faire d'un tel forcené.


- Une minute...


Les deux malabars soulevèrent instantanément leur
caftan. La gueule de deux mitraillettes Sten apparurent, pointées lourdement
sur le Poulpe que ses deux accompagnateurs empoignèrent fermement.


- Tu viens d'avouer, Morlogue ! Tu viens d'avouer
!


- Bâillonnez-le. Que la bave du crapaud.


Ainsi fut fait. Tandis que les nervis braquaient toujours
leur Sten, les deux gardes du corps entraînèrent Gabriel précipitamment dans
les escaliers en colimaçon. Ils s'arrêtèrent au milieu de leur course,
ressortirent le bandeau noir et l'attachèrent rudement sur les yeux du Poulpe,
ce fut à nouveau l'obscurité et une cavalcade affolée qui menait le diable sait
où.
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Un élancement réveilla le Poulpe. Il avait
l'impression d'avoir une pastèque éclatée à la place du crâne.
Précautionneusement il se tâta les cheveux et finit par sentir un hématome
douloureux au niveau de la nuque. Il fit mouvoir péniblement son cou et
commença de regarder autour de lui. Il était allongé sur le dos dans une espèce
de cellule humide qui devait être un cul-de-basse-fosse. L'obscurité restait
complète. Lentement il se releva, s'étonnant qu'on n'eût pas pris la précaution
de lui lier les mains. Il marcha en tâtonnant dans une direction, finit par
rencontrer un mur en moellons qui suintait. Il se colla au mur, puis partit
dans la direction opposée en comptant ses pas. Au sixième il se heurta
violemment à la paroi d'en face et se prit la chandelle de sa vie. Il se décida
alors à longer le mur jusqu'à ce qu'il finisse par rencontrer la porte. Il
contourna un angle, fit encore trois pas et se retrouva contre l'entrée faite
d'épaisses planches de bois. Il farfouilla tout autour du cadre de la porte et
ses doigts se posèrent sur un renflement en métal qui devait être la serrure.
Il se concentra sur sa forme étrange, finit par localiser le pêne, secoua le
tout, en vain. Une main toujours sur le pêne, il s'accroupit pour sortir le .22
de son holster, se recula d'un pas pour viser l'ensemble du mécanisme et tira
un premier pruneau creux. Il revint aussitôt à la porte, mais celle-ci
résistait toujours. Il se recula à nouveau, tira une fois, deux fois, trois
fois, pris d'un accès de rage froide. L'odeur de poudre emplit la cellule. Il resta
un instant immobile, calculant qu'il ne lui restait plus que deux balles dans
son chargeur. Il revint encore à la porte, tâtonna le pêne qui était
complètement écrabouillé, il tira vers lui : rien. Enfin il poussa avec un
formidable coup d'épaule et la porte céda en grinçant. Il se trouvait dans un
corridor et aperçut aussitôt de la lumière à une de ses extrémités. Il partit
en courant vers la lueur, fit ainsi deux cents mètres, et déboucha soudain dans
une petite cour envahie d'herbes folles et ceinte par de bas murs. Il faisait
jour. Gabriel examina la couleur du ciel, c'était l'aurore. Il était resté
assommé une bonne partie de la nuit. Prestement il escalada un mur et retomba
de l'autre côté dans ce qui devait être un jardin potager. Il avança entre les
arbres, le Walther à la main, l'oeil aux aguets. En se retournant, il découvrit
la façade arrière d'un château qui semblait médiéval, imposante mais privée de
fenêtres. À nouveau il entendit au loin les chiens aboyer. Il se mit à courir
jusqu'au bout du jardin, entra dans de grands champs en rase campagne qui
menaient au loin à la lisière d'un bois. Il essaya de rester à découvert le
moins de temps possible et courut de toutes ses forces. Il se sentait encore
vaguement sonné. Lorsqu'il atteint l'orée du boqueteau, il décida que la chance
lui souriait. Gabriel pénétra à couvert dans les sous-bois, s'enfonça assez
profondément jusqu'à une petite clairière. De là on ne voyait plus le château.
Il s'assit au pied d'un arbre et reprit posément sa respiration.


Après avoir longuement considéré son .22, il
découtura sa doublure de veste et extirpa deux balles du même calibre qu'il
inséra dans le chargeur. Il se sentit alors moins vulnérable et reprit sa marche
à l'opposé du château. Le petit bois était assez profond. Lorsqu'il arriva à
son autre extrémité il se trouva soudainement face à une route goudronnée du
type départementale. Il rangea son flingue et décida de la suivre patiemment,
il finirait bien par arriver quelque part. Mais les kilomètres s'ajoutaient aux
kilomètres et toujours rien. Il commençait sérieusement à désespérer lorsqu'il
entendit dans son dos le ron-ron lointain d'un moteur. Aussitôt il se mit en
travers de la route. Une petite camionnette arrivait, toute chargée de cageots
pleins de légumes. Le conducteur s'arrêta et passa sa tête par la portière.


- Où qu'vous allez comme ça ?


- Au village le plus proche.


- Qu'è qu'vous est-y arrivé ?


- Panne d'essence.


- J'avions point vu d'auto au bord d'la route. Et
y vous faudrait un jerrican pour commencer. C'est des histoires tout ça.


À bout d'arguments le Poulpe exhiba son Walther.


- Et comme ça, c'est plus des histoires ?


- Montez ! fit le paysan qui blêmit sous sa
couperose.


Gabriel grimpa dans la guimbarde, il tenait
toujours en joue le conducteur.


- Descendez à votre tour. Pas de commentaires, je
suis à bout.


Le maraîcher descendit en gémissant, les bras
levés.


- Comment que j'vais retrouver mon bien ?


- Quel est le nom du bourg le plus proche ?


- C'est rien qu'des villages par là. Il y a bien
Gramont, à vingt-cinq kilomètres.


- Je laisserai votre camionnette sur la place
principale de Gramont. Ne me remerciez pas.


- Et comment que j'vais livrer mes légumes ? Vlà
une journée de foutue.


- C'aurait pu être pire. J'aurais pu vous tirer
une balle dans la tête.


- Crénom !


- Si ! Ça m'arrive, parfois. Pour rire.


- Alors partez, mais partez donc ! J'préfère être
seul tout d'un coup.


Le Poulpe démarra vigoureusement, fit deux bons
kilomètres, puis s'arrêta à la prochaine borne kilométrique qu'il vit. Il
descendit pour l'examiner.


- D306. Mandelles 3 kms. Inconnu au bataillon. Il
reprit la route, arriva à Mandelles, demanda le chemin de Gramont. Une vieille
femme lui indiqua avec un triste sourire. Il la remercia bien courtoisement.


À la sortie de Mandelles, la route de Gramont
s'élargissait, devenait une superbe deux voies au revêtement quasi neuf. Il
roulait comme sur un nuage. La matinée était très belle et la camionnette pas
si poussive qu'elle en avait l'air. Il fut vite arrivé à Gramont. Comme c'était
jour de marché, il passa inaperçu avec son chargement. Il trouva difficilement
à se garer sur la place principale. En désespoir de cause, il se mit en double
file et prit soin de laisser les clefs sur le contact.


Le bar de l'autre côté de l'avenue était plein de
monde en terrasse. Juste à côté, il repéra un buraliste ouvert. De nombreux
gens du cru venaient y acheter le journal. Le présentoir à cartes Michelin
l'attira particulièrement. Tout en bas se trouvaient quelques IGN. Il demanda
celle où figurait le village de Mandelles.


- C'est la même que pour Gramont, monsieur.


Il acheta la carte, traversa l'avenue puis alla se
poser en terrasse du bistrot. Il commanda une Blanche avec une rondelle de
citron, déplia la carte sans se presser. Il songeait à Alice Legrand chez
laquelle il serait dans dix minutes tout au plus.
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Quand il eut fini de conter ses tribulations à
Alice, le Poulpe devait avoir l'air bien malheureux car celle-ci s'approcha
subitement de lui et le prit tendrement dans ses bras.


- Pauvre chat. Dieu sait ce qu'ils t'auraient fait
subir si tu étais resté entre leurs mains... Ils t'auraient torturé peut-être.


Et, très émue par cette hypothèse, elle lui
couvrit le visage de baisers papillons.


- Viens avec moi dans la chambre, je sais comment
soigner cette pauvre tête.


Les cris qu'on put entendre alors ne furent pas
ceux de quelqu'un qu'on torture. Lorsqu'ils reparurent dans le salon, Alice
était nue et Gabriel se sentait légèrement emprunté dans son caleçon Bug's
Bunny. L'heure du déjeuner avait sonné, et la jeune fille, toujours en tenue
d'Ève, commençait à s'activer dans sa cuisine tout en chantonnant comme à son
habitude. Le Poulpe regardait le téléphone et hésitait à passer un coup de fil
à Martial qui devait rudement s'inquiéter. Il décida de remettre ça pour après
le déjeuner, préférant continuer à flotter un peu sur son petit nuage.


Ils déjeunèrent en silence, les yeux dans les
yeux. Un vieux chat se promenait autour d'eux et les observait de ses prunelles
suspicieuses. Soudain Alice prit la parole.


- Tu devrais aller voir les gendarmes et tout leur
raconter !


- Surtout pas. Je tiens un bout de piste et je
veux faire le chemin qui me reste en solo, comme je l'entends.


- Mais enfin, Morlogue est coupable de
séquestration.


- Il niera tout ; je n'ai aucun témoin. Et puis
comment expliquer ce qu'un éditeur parisien vient faire dans cette histoire
biscornue ? LTGN m'a déjà appris où se trouvait la tanière de la Main Blanche,
au château de Puyravault près de Mandelles. J'y retournerai en temps utile.


- Et ta voiture ?


- Elle doit toujours être au kilomètre 13 de la
D123.


- Tu n'as pas l'air pressé de la retrouver.


- J'ai surtout peur de ne plus la retrouver. Il y
a beaucoup de fauche dans la région ?


- Les mobylettes, à Carca. Mais en pleine campagne...
Allons-y tout de suite si tu veux. J'ai ma 104 au coin de la rue.


- Dans cette tenue ?


- Et pourquoi pas ? Je suis si heureuse d'avoir
fait l'amour avec toi. Tu me plaisais dès le premier coup d'oeil. Je me disais
: celui-là, il me le faut.


- C'est chose faite.


- Je cours m'habiller.


Alice disparut dans sa chambre. Le Poulpe
tournicota autour du téléphone et se résolut enfin à appeler Martial.


- Alors Lecouvreur, on découche ?


- Ce n'est pas ce que tu crois, Martial. Enfin,
pas tout à fait.


- Ta vie privée ne me regarde pas.


- J'ai rencontré Morlogue. Ça s'est mal fini. J'ai
eu beaucoup de chance. Je ne veux pas t'en dire plus.


- D'où m'appelles-tu ?


- Heu, je suis à Gramont, chez Alice Legrand.


- Je vois.


- Pas de cynisme déplacé, Martial. J'ai passé la
nuit dans une oubliette.


- Je croyais que tu ne voulais pas m'en dire plus.
Et je ne tiens pas à en savoir plus, pour tout dire. Rappelle-toi ce que je
t'ai dit avant que tu viennes nous rejoindre. J'ai une famille, j'habite un
tout petit village. Je te loge, mais tu gardes tes secrets pour toi.


- O.K. Attendez-moi tout de même pour dîner.


- Pour ça oui, mais pour le reste je ne veux
jamais en entendre parler !


Martial raccrocha aussitôt. Alice réapparut dans
la pièce. Elle portait une petite robe claire assez merveilleuse. Elle semblait
complice et très décidée.


- En route mauvaise troupe. D'abord récupérer la
BM, et ensuite aller faire un tour à Carcassonne. Au Zèbre par exemple. C'est
aujourd'hui mercredi, Belval sera là ce soir, mais seulement vers vingt-deux
heures. Nous avons le temps de visiter la vieille ville puis tu m'inviteras à
dîner, bourreau des coeurs.


Le Poulpe dut alors reprendre le téléphone.


- Martial ?


- Qu'est-ce que tu veux encore ?


- Ne m'attendez pas pour dîner. Ce soir je sors
avec Alice.


- À la bonne heure, vieille canaille.


- Un peu de tenue, vieux tromblon. Impatientée,
Alice prit le combiné des mains de Gabriel et le raccrocha d'autorité, tout en
lui faisant un grand sourire.


- Maintenant on s'occupe un peu de moi, monsieur
Pulpovici.


 


 


**


*


 


 


Ils roulaient lentement dans la petite voiture sur
la D123. De jour, le paysage était tout différent. Aux aguets, le Poulpe
guettait le bas-côté, mais il ne voyait que des champs et encore des champs. Il
s'inquiétait sourdement.


- Tu es sûre que c'est la bonne route ?


- Certaine. Tu peux vérifier sur la Michelin si tu
veux.


Gabriel allait consulter la carte lorsqu'il
discerna une masse noire dans le lointain, immobile, engagée dans l'entrée d'un
champ. Ils approchèrent et le profil de la BM devint alors une évidence. Enfin
ils s'arrêtèrent juste en face de la voiture abandonnée engagée dans un chemin
creux. Le Poulpe bondit de la 104 et galopa jusqu'à son véhicule. La fenêtre côté
conducteur était restée ouverte. Il regarda à l'intérieur. Le lecteur laser et
le téléphone cellulaire étaient toujours à leur place. Il grimpa au volant,
tourna la clef de contact qui était restée sur la serrure et fit ronfler le
moteur. Quand il coupa les gaz, on entendit alors le bruit d'une autre voiture
qui approchait en sens inverse à assez vive allure. C'était un 4X4 qui pila
juste en face de la 104 d'Alice. Un homme blême, aux traits tirés en descendit
prestement. C'était Fulbert.


En apercevant la fouine, instinctivement le Poulpe
décrocha son Walther et le tint à bout de bras, visant Fulbert avec une
précision emphatique.


- Toi, je te fais gicler les boyaux de la tête !


- Calmez-vous monsieur Pulpovici. Je suis venu
seul et les mains nues. Simplement pour vous demander de revenir. Il y a eu
malentendu. Monsieur Morlogue avait encore d'importantes choses à vous dire.


- Sur mon lit de mort ?


- Nous sommes venus vous chercher à l'aube, vous
n'étiez plus là. Morlogue s'en trouva sincèrement désolé.


- Dis-lui que je n'ai pas apprécié ses manières.
J'ai mis les bouts parce que l'humidité d'un cachot me rend asthmatique.


- Allons, revenez, il n'est pas trop tard encore.


- Ce qui signifie qu'il sera trop tard si je ne
reviens pas ? Vous me prenez vraiment pour une pauvre cloche, Fulbert.
Retournez donc au château de Puyravault et dites à votre seigneur et maître que
môôssieur Pulpovici va très bientôt lui rendre la vie très difficile.


- Vous ne savez pas ce que vous risquez...


- Des menaces, petit homme ?


- Des conseils, de bons conseils. En un sens, vous
êtes entré dans l'intimité de quelqu'un et de quelque chose, hier soir.


- L'intimité des Sten et du coup de matraque sur
la nuque.


- C'était tout à fait exceptionnel.


- Vois-tu Fulbert, j'ai l'impression que chez
Morlogue tout est sans cesse exceptionnel, comme tu dis. Maintenant tire-toi
avant que je ne décide d'appuyer sur la gâchette.


- Une dernière fois... Je viens en ami.


Gabriel cracha par terre.


- Tu n'es pas mon ami, vieille fouine. Tu es la
créature de Morlogue. Vous tomberez tous les deux le moment venu. Pour l'instant
je suis à nouveau libre et crois bien que je sais comment employer cette
liberté. Je reviendrai au château en temps utile. Alors il sera définitivement
trop tard pour vous tous.


Le Poulpe tira une balle qui siffla aux oreilles
de Fulbert. Celui-ci leva instinctivement les bras et repartit à reculons vers
son 4X4. Il grimpa dans sa Jeep, fit un demi-tour rapide, et disparut comme il
était venu. Alice descendit de sa 104 et vint se jeter dans les bras de
Gabriel.


- Je suis à peu près persuadée d'une chose.


- Laquelle, bébi ?


- Si Fulbert était arrivé ici avant nous, il
aurait probablement trafiqué la BM.


Le Poulpe se contenta de la regarder sans rien
dire. Puis il hocha longuement la tête. Cette fille avait d'excellentes
intuitions. Ils se séparèrent à nouveau, chacun montant dans son véhicule.


- Retournons jusqu'à Castagnède, lui lança
Alice... J'y laisserai ma voiture et nous repartirons avec la tienne pour
Carca.


Ils firent comme elle avait dit. À Castagnède,
elle gara sa 104 sous les fenêtres de la maison de Martial, puis elle grimpa
dans la BM, d'un air ravi et flatté.


- Quelle classe ! Tu es un amant idéal. J'espère
que tu es aussi riche que tu en as l'air. Je suis une croqueuse de diamants.
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Arrivés à Carcassonne, ils visitèrent paisiblement
la ville médiévale ceinte derrière ses remparts traficotés par Viollet-Le-Duc.
Le Poulpe dégota un bar à bière et il put commander une Kwak. On la lui apporta
dans son étrange verre en forme de cornue soutenue par une armature en bois, ce
qui étonna beaucoup Alice, qui voulut à son tour goûter à la bière.


- On dirait un instrument d'alchimiste !


- Est-ce que la Main Blanche donne dans la magie
opératoire ?


- Je sais qu'ils ont toute une théorie là-dessus.
C'est Flagstaat qui l'a importée à la Main Blanche. Ils parlent de reconstituer
l'homoncule.


- L'homoncule ? Un jeu de mots sur les goûts
sexuels de Morlogue ?


- C'est une vieille obsession qui date du moyen
âge. L'homoncule est un petit être qu'on obtient à partir d'une racine de
mandragore et du sang d'une vierge. C'est une sorte de golem en forme de
racine, avec des bras, des jambes, une bouche. Puis le petit monstre grandit et
prend forme humaine. À la fin, il est aussi ressemblant que toi et moi. Sauf
qu'il n'a aucune volonté propre, c'est une espèce de robot qu'on manipule à sa
guise. Pour le meilleur... ou pour le pire.


- Et c'est Flagstaat qui acclimate toutes ces
riches idées ?


- Il a longtemps fréquenté les chamanes sibériens.
Il a d'ailleurs publié une thèse sur le chamanisme. À l'origine il était
chercheur au CNRS. Puis on l'a viré car il allait trop loin dans ses délires
interprétatifs. Il est retourné en Suisse. Il a magouillé des comptes en
banque. Et il réapparaît subitement dans l'Aude et crée la Main Blanche avec
une mise de fonds assez impressionnante. Il était très attiré par Isabelle. Il
avait de grands projets pour elle, mais elle le détestait assez. Je crois
qu'elle ne supportait pas qu'il lui fasse si ouvertement la cour. Il voulait
lui faire un enfant. Il prétendait que ce serait un grand acte magique. Elle,
elle riait jaune et passait son temps à le fuir. Vers la fin, il était devenu
très amer à cause de ça. On le sentait prêt à tout.


- Quel ascendant avait-il sur Morlogue ?


- D'abord c'était un grand bel homme d'un certain
âge, il faisait impression avec sa barbe rousse. Il aimait porter des bijoux
barbares sur sa grande robe blanche. Il n'apparaissait que rarement, pour
distribuer de l'argent ou encore donner des ordres bien précis que Morlogue
s'empressait de faire exécuter. Sans lui, Morlogue n'était plus rien. C'est
encore lui qui possède le château où Morlogue se cache. Ce nain, il l'a en
quelque sorte tiré du néant halluciné où il végétait. Il lui a donné les moyens
de mettre en pratique ses délires sur le Grand Monarque. Tant qu'on aura pas
retrouvé Flagstaat, le puzzle de la Main Blanche restera un inoffensif
casse-tête. En disparaissant, Flagstaat a désamorcé la bombe.


- Il aurait pu assassiner Isabelle ?


- Il tenait profondément à cette fille. À
plusieurs reprises, il lui a fait différents ponts d'or qu'elle a toujours
refusé. Ces derniers temps, son amour commençait à se transformer en haine. Il
savait qu'Isabelle fréquentait à Carcassonne. Il a même pu savoir qu'elle était
devenue la maîtresse de Belval. Dès lors, il a très mal encaissé le coup. Il a
essayé de la séquestrer, mais elle parvenait toujours à s'échapper. Alors il y
a eu cette rencontre avec Belval. J'ignore ce que les deux hommes se sont dits.
Toujours est-il qu'après ce tête-à-tête, Belval s'est mis à fouiner du côté de
la Main Blanche. De son côté, Isabelle semblait aussi accumuler les
informations. Soudain il y a eu comme un déclic. J'étais là la dernière fois
que Belval et Isabelle se sont rencontrés, environ quinze jours avant sa mort :
ils ont alors décidé en hâte qu'il était temps pour elle de remonter à Paris.
La suite, tu la connais, tout le monde la connaît. Il y a eu la nuit du
solstice et, aussitôt après, la disparition de Flagstaat. Le mandat d'arrêt
court toujours. C'est un homme qui est capable d'être allé se cacher à l'autre
bout du monde, c'était un familier des vols intercontinentaux. Un soir,
Isabelle m'a même appris qu'il fréquentait de très près le parti nazi en exil,
le NSDAP-AO aux États-Unis. Il avait des points de chute partout sur la planète.
Il peut aussi bien être dans le bush australien que chez les Inuits, mais
certainement plus en Europe en tout cas. Belval en sait long sur son compte.


- Par quelle source ?


- Via Isabelle. Elle lui disait tout. C'était le
confident dont elle avait follement besoin en dehors de la secte. Si elle était
restée dans le seul giron de la Main Blanche elle serait morte de tristesse et
d'ennui. Je me suis toujours demandé ce qu'une fille aussi vivante, aussi
amoureuse de la vie, pouvait bien faire chez ces dingues. C'est là que j'ai pu
penser à deux ou trois choses...


- Lesquelles ?


- Qu'elle n'était là que pour mener une enquête.
Qu'elle suivait une piste assez importante et qu'elle était sur le point
d'aboutir. Alors...


- Alors ?


- C'est dur à dire. Alors, ils l'auraient
éliminée.


- Un meurtre rituel ne servait guère leurs
intérêts.


- Bien sûr. Et c'est là que je reste à court.
C'aurait été tellement énorme ! Et puis il y a ces punks qui ne cessaient pas
de lui tourner autour lorsqu'elle venait au Zèbre. Parce qu'elle était très
belle Isabelle. Et ces pauvres types qui jouaient aux satanistes s'amusaient à
lui sortir des trucs du genre : "dis donc, Isa, et si on faisait une messe
noire avec toi ?" Ou bien ils gueulaient qu'ils allaient la sacrifier à
Lucifer. Ça la faisait rire. Belval les remettait à leur place. Ils
respectaient Belval parce qu'il acceptait parfois de leur prêter son studio
d'enregistrement. Malgré tout ça, au Zèbre, elle semblait se détendre. Elle
sortait son petit calepin et prenait des notes. Quand Belval lui demandait ce
qu'elle faisait, elle répondait en riant qu'elle rédigeait ses mémoires comme
la princesse Palatine. Rien qu'à ce détail, on sentait qu'elle était très
cultivée. Je me suis toujours demandé ce qu'elle faisait à Paris, avant, et
pourquoi une fille comme elle avait pu atterrir à la Main Blanche où le moins
qu'on puisse dire c'est que les autres membres ne transpiraient pas le génie.
Ils restaient avachis toute la sainte journée à réciter d'interminables
mantras. Des joints circulaient. Mais ils avaient l'air défoncés à autre chose,
de plus puissant. Quand Fulbert a tant insisté pour que j'entre à la Main
Blanche, il m'a présenté à ceux qui auraient dû être mes futurs compagnons. Des
vaches regardant passer les trains auraient été plus éveillées. J'ai dit non.
Mais on a créé pour moi un statut particulier. J'ai accepté de participer à la
chaîne psychique de protection de Morlogue. La télépathie m'a toujours
passionnée. Et maintenant ils se servent de moi, comme tu l'as vu l'autre jour.
Rien de bien grave, mais je suis tout de même inquiète.


- Des messages subliminaux ?


- Tout est possible mon chéri. Tout est possible.


- Fulbert t'a vue tout à l'heure avec moi. Il n'a
pas essayé de te parler, pourtant.


- Non, mais sois sûr qu'il a tout enregistré. Pour
lui, ça y est, j'ai trahi. J'aurai des ennuis, c'est certain.


- Que peuvent-ils te faire ?


- Fulbert peut me bombarder de messages de
culpabilisation. Il peut m'empêcher de fermer l'oeil en émettant durant toute
une nuit. Enfin, ils savent où j'habite. Ils peuvent m'envoyer des mauvais
plaisants capables de faire un sit-in devant chez moi jusqu'à ce que la
propriétaire craque et me donne mon congé. Au pire, je peux disparaître dans la
nature et, pourquoi pas, finir comme Isabelle. Tu n'as jamais lu ces lettres
anonymes qui circulent dans le village de Castagnède ?


Le Poulpe fit un signe négatif. Il appela le
garçon et commanda une Mac Ewans. Alice fouilla dans sa poche et en ressortit
un petit papier froissé. C'était mal tapé à la machine, à l'encre rouge
majuscule. Gabriel prit le feuillet et le parcourut avec dégoût.


 


"Le sang appelle le sang. La vengeance est en
route et ne s'arrêtera plus. Le prochain mouchart (sic) sera la prochaine
victime. La table sacrificielle de Castagnède réclame une nouvelle pâture, mâle
ou femelle. Désirée (sic) vous ne pas en faire partie ? Taisez-vous et vaquez
tranquillement à vos tâches quotidiennes. Le problème vous dépasse. Signé : les
Prêtres d'Astaroth."


 


- Belle littérature, en effet, murmura Gabriel comme
s'il se parlait tout seul. Je peux garder ça ?


- C'est un piètre cadeau.


- Il est vrai que ça ne veut pas dire grand-chose.
N'importe quel gamin un peu déluré du village a pu s'amuser à faire peur à tout
le monde en profitant de l'actualité.


- Bien qu'il y ait des fautes, le style n'est pas enfantin.
Des mots comme "pâture", comme "vaquez", ne se trouvent pas
dans la bouche d'un môme.


- Il y a des FN à Castagnède ?


- Je l'ignore, mais sûrement au moins deux ou
trois.


- Un bon gros beauf fana de Le Pen peut avoir eu
envie d'accentuer la zizanie en remettant de l'huile sur le feu.
Personnellement je n'accorderais pas trop d'importance à ce torchon.


- Il a fait rire les gendarmes, en tout cas.


- Comment le sais-tu ?


- Je connais le capitaine Salmon en charge de
l'enquête, je suis la marraine de sa seconde fille. Il est originaire de
Gramont tout comme moi. Nous avons été à l'école ensemble. Il est jeune, rusé,
très ordonné dans son boulot. J'ai même eu un petit béguin pour lui lorsque
nous étions plus jeunes.


- Tu le connais assez pour me le présenter ?


- C'est tout à fait faisable. Mais quel prétexte
pourrions-nous invoquer ? Dans une affaire encore aussi brûlante on n'introduit
pas n'importe qui.


- Je vais te faire une confidence, Alice.
Instinctivement, la jeune fille rapprocha sa chaise de celle du Poulpe jusqu'à
ce que leurs cuisses se touchent. Le contact lui donna quelques frissons bien
agréables. Il dévisagea Alice d'un regard plein de tendresse.


- Isabelle, à Paris où je l'ai connue, était
journaliste professionnelle. Je m'apprêtais à publier un livre d'elle sur les
sectes et particulièrement sur la Main Blanche. Un livre à scandale. Elle a
emporté ses secrets dans sa mort.


- Tu... tu mens, voyou. Tu mens comme tu respires
!


Gabriel sortit son épais portefeuille, y
farfouilla un instant, puis en sortit une petite photo, prise au bord de la
mer, où Isabelle et lui posaient dans les bras l'un de l'autre. C'était on ne
peut plus parlant. Alice chipa le cliché et lui jeta un rapide coup d'oeil.


-Salaud ! C'était ta, ta...


- Ma maîtresse. Il y a cinq ans.


Elle lui lança le cliché au visage, l'air
profondément vexé. Elle croisa ses bras et se mit à marmonner.


- Isabelle. La plus belle. Isabelle, la plus
belle.


Puis en lui criant à l'oreille :


- Mais maintenant elle est morte ton Isabelle ! Tu
m'entends : ELLE EST MORTE ET ENTERRÉE.


Et elle rajouta d'une voix de petite fille :


- Et finalement je suis bien contente.


Le Poulpe déroula ses longs bras et entreprit de
serrer Alice contre lui, en la berçant lentement. Elle ferma les yeux mais une
ride de colère barrait toujours son joli front.


- Allons, dit le Poulpe, je suis sûr que tu n'en
penses pas un mot. Tu es une brave fille...


Elle explosa :


- UNE BRAVE FILLE !! Voilà ce que je suis, alors !
Hé bien bonsoir, bourreau des coeurs !


Et elle partit en courant dans les ruelles de la
vieille ville encombrée de touristes croulant sous leur matériel photo. Gabriel
éprouva soudainement un pénible coup de barre.
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Lecouvreur se traita d'âne bâté, hésita à commander
une troisième bière, car il se trouvait bien à cette terrasse, avec ou sans
Alice. Mais il était préoccupé par sa fuite soudaine et se demandait avec un
certain malaise comment il pourrait bien désormais la retrouver. Un instant il
songea que, de toute façon, elle aurait l'idée de l'attendre à la BM, puis il
se dit qu'elle était aussi bien capable de retourner à Castagnède par ses
propres moyens. Il essaya de relativiser. Il n'avait fait que lui montrer une
vieille photo qui retraçait une liaison déjà ancienne de cinq ans. Il fallait
que le personnage d'Isabelle soit encore bien sulfureux pour provoquer pareille
réaction épidermique. Il se leva et partit au hasard des ruelles, bousculant
des grappes de touristes, se cognant aux coins métalliques des appareils photo.
Comment ressortir de la vieille ville ? Elle n'était pas immense pourtant, mais
il avait l'impression de tourner en rond. Il s'arrêta pour faire le point à
proximité d'un gigantesque présentoir de cartes postales. Il entendit alors un
pressant "pssst, pssst". Le Poulpe se retourna dans tous les sens :
personne. Les "pssst" se renouvelèrent. Cette fois il les avait
localisés. Ils venaient de derrière le présentoir. Il le contourna et découvrit
Alice, debout, les larmes aux yeux mais ne pleurant plus.


- Tu m'as fait bien du mal, Casanova. Je te
suivais dans la foule. N'importe quoi. Tu tournais en rond. Pas beaucoup le
sens de l'orientation le bourreau des coeurs.


- Peut-être parce que je sentais que tu te cachais
pas loin. J'espère que ces gamineries sont terminées ?


Elle renifla, lui tendit la main, puis plongea
entre ses bras.


- Oui, c'est terminé. Mais tu ne sais pas à quel
point Isabelle nous a toutes rendues jalouses. Dès qu'il y avait un garçon pas
trop mal dans les parages, il n'avait plus d'yeux que pour elle. Et tu viens me
dire que toi aussi, tu as été son amant...


- N'en parlons plus. Elle est morte. Tu n'allais
pas jusqu'à souhaiter sa mort tout de même ?


- Bien sûr que non puisque j'étais sa meilleure
amie.


- Tu prétends qu'elle couchait à droite à gauche?


- Pas du tout. Elle a rencontré Philippe de Belval
et aussitôt ils se sont mis ensemble. Elle lui est restée fidèle jusqu'au bout.
D'ailleurs, il devait remonter avec elle à Paris.


- Pourquoi est-il resté à Carcassonne ?


- Après le meurtre il m'a téléphoné et il m'a dit
: je dois demeurer dans les parages. Il y a trop de choses louches à élucider.
Je ne reviendrai à Paris qu'une fois l'assassin sous les verrous. Je me le suis
juré.


- Il avait l'air très décidé ?


- Sa voix était blanche de rage.


- Que peut-il contre la Main Blanche ?


- Il peut leur envoyer des skins. Les punks sont
trop mous pour ça, et ils ne songent qu'à la déconnade.


- Les skins fréquentent le Zèbre ?


- Surtout pas. Ils se réunissent dans une
brasserie d'hypermarché. En théorie ils sont plutôt fachos, mais Belval les a
bien en main.


- Par quel miracle ?


- À Paris, Belval a appartenu à Treizième Loi.
Maintenant c'est fini pour lui. Trop dandy pour ça. Mais il a gardé les
contacts, et il sait encore manipuler ce genre d'idées.


Le Poulpe consulta sa montre. Il était dix-neuf
heures trente.


- Si nous allions dîner, petite mégère ?


- As you like, James Bond.


Bras dessus bras dessous ils sortirent enfin de la
vieille ville. Gabriel admira une dernière fois les remparts et ne put
s'empêcher de demander à Alice :


- Il est beau le château de Belval ?


- Magnifique sur son piton rocheux. Un vrai
château cathare.


- L'entretien doit lui coûter une fortune.


- Il en loue une bonne partie à de drôles de types
en chemises noires qui donnent dans l'entraînement paramilitaire. Belval
affirme que ce sont seulement ses vieux démons qui le poursuivent. Moi je crois
plutôt qu'il est secrètement à leur tête.


- Et c'est quoi leur truc, à ces chemises noires ?


- Le trip celtique, hyperboréen, la Lumière du
Nord. En un sens, c'est presque une secte. Ceux-là sont pour l'Europe "de
Brest à Bucarest". Belval m'a fait visiter les lieux. J'ai pu parler avec
certaines chemises noires. Des néo-nazis, ce serait trop dire, mais ils n'en
sont pas très loin non plus.


- On pourrait compter sur eux ?


- Pour quoi faire ? Incendier la Chambre des
Députés ?


Gabriel alluma posément une cigarette avant de
répondre. L'impatience se lisait dans les yeux d'Alice.


- Pour prendre d'assaut le château de Puyravault
et perquisitionner en force dans le bureau de Morlogue.


- Hum. Ils n'aiment pas la Main Blanche, c'est
certain. Pour eux c'est un truc hindou, donc dégénéré. Je me demande s'ils
possèdent des armes.


- J'y mettrais ma tête à couper.


- Alors tu pourras peut-être discuter le coup avec
Belval. N'empêche qu'en agissant ainsi tu ne fais que soigner le mal par le
mal.


- C'est parfois nécessaire lorsqu'on n'a rien
d'autre sous la main.


Lentement ils redescendirent vers la ville
nouvelle. Ils entrèrent enfin dans le secteur piétonnier. Un restaurant
pakistanais leur tendait les bras.


- Tu veux manger épicé, Alice ?


- Il paraît que c'est aphrodisiaque. Je ne
garantis pas ma bonne tenue pour le dessert. Embrasse-moi, au moins.


Ce fut un baiser en Panavision. Elle le regarda ensuite
par en dessous, lui chatouilla le menton et lui donna de petits coups de paume
sur l'épaule.


- Tu sais, je n'en crois plus un mot que tu sois
éditeur.


- Tu as tort.


- J'ai téléphoné à Paris. Une amie libraire. Les
éditions Pulpovici n'ont jamais existé que dans ton imagination de grosse bête
curieuse. Qui es-tu en vérité ?


- Le vengeur masqué, un ancien catcheur !


- Sans blague. Je croyais que le catch ne
nourrissait plus son homme.
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Ils entendirent la musique hard rock à deux cents
mètres de distance. Devant la porte du Zèbre, trois punk's not dead faisaient
tourner des boîtes de 8,6 en fumant un petit pétard. Ils étaient assis sur le
rebord du trottoir, en grande tenue, les cheveux à l'iroquois et le visage
percé d'anneaux et d'épingles de nourrice. L'un d'eux leva les yeux vers le
couple, cracha au loin et s'exclama :


- Sortez les béquilles bénites, voilà le club du
troisième âge qui rapplique ! Waw, remarque, la fille est baisable.


Le Poulpe lui saisit le revers du blouson et, d'un
coup de poing fit valser au loin la boîte de bière.


- C'est toi qui es baisable, face de crabe.
Tourne-toi que je t'encule un coup. J'adore les zazous en cotillons, ça me fait
bander.


- Tu disais, Kurt Waldheim ? fit un autre keupon
qui montrait une lame de quinze centimètres qui rutilait sous les réverbères.


Gabriel s'accroupit, le Walther jaillit tout à
coup, et il visa pleine poire le type au cutter qui laissa subitement tomber
son surin. Il fixait le calibre en louchant.


- Tirez pas m'sieur. On a dû confondre.


- RG murmura un autre à peine audiblement.


- Ouais, Tintin de RG fit le Poulpe en ricanant.
Continuez à astiquer votre fumette et laissez-nous passer. On vient voir
Belval.


- Phil est pas encore là, fit une punkette qui
était allée récupérer la 8,6 dans le caniveau d'en face.


- C'est pas vrai, croassa un autre Iroquois, je
l'ai vu entrer tout à l'heure. Il m'a même serré la main.


- T'en as l'air tout fier, remarqua Gabriel.


- Belval, c'est Belval, reprit l'iroquois. Il a du
bon matos. Il sait fabriquer du bruit qui tient la route. Heureusement qu'on
l'a dans cette ville pourrave.


- Vous vous faites chier à Carca ? questionna
Lecouvreur d'une voix toujours dure et coupante.


- Ici c'est la mort. C'est pour les morts Carca,
pontifia le destroy qui avait sorti sa lame tout à l'heure. Vous êtes pas d'ici
vous, ça se voit.


- Je suis de Paris, murmura le Poulpe
coquettement.


- Z'avez bien de la chance. Un conseil :
retournez-y !


- Des menaces ?


- Pas du tout ! Ça nous fait même plaisir de vous
voir. Vous pouvez ranger votre artillerie. On voit bien que vous êtes pas un
keuf. Vous trafiquez, c'est vos affaires, on les respecte. Vous êtes un dur. On
s'est trompé. À cause du costard, peut-être. Vous êtes de la bande au Gitan ?


- T'as tout compris, fit Gabriel d'un air de
confidence. On peut rentrer maintenant ?


- Allez-y, c'est réglo.


Ils pénétrèrent dans le Zèbre. Les murs et le plafond
étaient peints en noir, le bar aussi, et les coussins qui longeaient les murs
étaient noirs de monde. Beaucoup de cuirs, des impers noirs déchirés, des
tignasses coiffées au pétard, des croquenots noirs aux lacets défaits et des
pantalons noirs lacérés sur la largeur des cuisses. Les baffles vomissaient du
death métal en saturant péniblement. Les serveurs s'agitaient derrière les pompes
à pression et faisaient valser les verres vides qu'ils passaient rapidement au
jet d'eau avant de les remplir illico. Vers le fond, on trouvait de petites
tables rondes peintes en noir et il commençait à y avoir moins de monde. Des
spots bleus éclairaient les nappes de fumée de tabac. Dans un coin, un type en
costard cravate pourpre, façon sixties, avec une grosse épingle de cravate en
faux diamant, les cheveux gominés et plaqués en arrière, le visage blême et
machiavélique, buvait tranquillement une pinte de Guinness pression en tirant
sur son fume-cigarette en opale.


- C'est Belval, s'exclama Alice en le montrant du
doigt.


Bien que le jeune noble eût l'air entièrement
absorbé par ses pensées, Alice, sans façons, vint s'asseoir d'autorité à sa
table.


- B'jour toi.


Ils s'embrassèrent sur les joues, smak smak, et
Belval lui dit sur un ton mondain ultime qu'elle était très en beauté ce soir.


- Oh, une petite robe de rien du tout, se défendit
l'intéressée.


- Alice, ô pays des merveilles, fit Belval d'une
voix veloutée qui se posait là comme un chiffon de soie. Il tira encore sur son
fume-cigarette d'un geste de grand seigneur, puis, d'un regard tout en biais,
considéra le Poulpe qui l'observait sans mot dire, un peu fasciné par cette
figure lunaire et comme exténuée de vivre, très fin-de-siècle en effet.


- Qui est-ce ?


- Gérard Pulpovici, un éditeur, ami d'Isabelle,
qui a pris son bâton de pèlerin et est descendu de Paris pour en savoir plus.


Belval considéra Gabriel avec une sympathie
hésitante.


- Vous aussi vous faites des recherches du côté de
la Main ?


- J'ai déjà rencontré Morlogue.


- Il vous a fait faire le petit tour en limousine,
a terminé par le narcotique, et vous vous êtes réveillé dans votre voiture ou
sur votre lit ?


- Pas du tout. Je lui plaisais. Il m'a fait mettre
au frigo. Mais je suis reparti sur la pointe des pieds.


- Vous voulez dire que vous avez quitté le château
de votre propre chef ?


- Tout à fait. Je sais donc où il se trouve et
comment il s'appelle. N'avez-vous jamais entendu parler de Puyravault ?


- Puyravault à côté de Mandelles, je le situe bien
en effet.


- Isabelle était votre maîtresse ?


- C'est un peu abrupt comme définition, monsieur
Pulpovici, mais mettons que ça peut aller.


- En conséquence elle vous disait tout ?


- Elle n'était pas avare de confidences. Surtout
sur Flagstaat qui ne la laissait jamais en paix ; elle le décrivait comme un
satyre. Un satyre avec beaucoup d'entregent.


- Lorsque vous vous voyiez, au Zèbre, elle vous
apportait des informations intéressantes ?


- Des informations explosives, parfois. De mon
côté j'enregistrais toutes ses déclarations.


- On pourrait écouter les bandes ?


- Je dois avoir quelques cassettes dans ma poche.
Il n'y a qu'une semaine qu'elle a disparu après tout. Ma mémoire est encore
fraîche sur bien des points. Si vous préfériez m'interroger...


- Quel était le détail le plus saillant ?


- Les mouvements d'argent à l'intérieur de la
Main. De grosses sommes apparaissaient subitement sur la comptabilité, une fois
par mois, toujours à la même date, et disparaissaient presque aussitôt. Isa, en
fouillant, avait trouvé le livre de comptes occulte, sous clef, dans le bureau
de Flagstaat.


- L'avez vous vue la semaine qui a précédé le
meurtre ?


- Non, elle n'est pas venue et ne m'a fait
parvenir aucune explication. Je crois qu'ils la tenaient séquestrée.


- Belval, êtes-vous prêt à aller loin dans cette
affaire ?


Le jeune noble eut un mouvement d'humeur. Il
regarda le Poulpe avec une étrange flamme dans les yeux.


- Aussi loin que mes moyens me le permettent.


- Alice me dit que vous possédez un château.


- Rochebrune, c'est exact.


- Ne vous braquez pas, mais elle m'a aussi parlé
de chemises noires.


- Une trentaine d'hommes. Formation paramilitaire.
Une certaine idéologie, une certaine idée de l'Europe. En fait, je me contente
de leur louer une partie du château, et eux s'amusent à manier des idées que
j'ai dépassées depuis longtemps.


- Maintenant écoutez-moi attentivement : s'il
fallait donner l'assaut au château de Puyravault, ces hommes pourraient-ils
être de la partie ?


- Je crois que oui.


- Il me faut des certitudes.


- Isabelle était tout pour moi. Oui, je vous le
confirme, c'est possible. Si vous voulez un baroud, vous l'aurez.


- Avec des armes ?


- Il y a ce qu'il faut.


- Il s'agit de prendre Morlogue et de le faire
parler coûte que coûte.


- Il parlera. Mais de quoi ?


- D'abord je veux voir ses fameuses cartes IGN
annotées. Ensuite, je veux qu'il me dise où trouver Flagstaat. Et puis, je veux
pouvoir perquisitionner dans tout le château.


Des punks vinrent s'asseoir à la table de Belval
et commencèrent à parlementer avec lui pour une hypothétique location de son
studio d'enregistrement. Gabriel saisit la main d'Alice et la serra très fort
dans la sienne. Son regard muet était plein de mots indicibles. Alice hocha la
tête et lui fit son plus gentil sourire.


- Tu es en train de te constituer un allié de
taille.


- Il est plus que temps. Isolé comme je l'étais,
j'offrais une cible bien trop idéale.


Les punks levèrent le camp dans un bruit de
galoches. Belval inséra placidement une autre clope dans son fume-cigarette, et
rapprocha son tabouret de celui du Poulpe.


- Pourquoi vous intéressez-vous vous aussi à
Isabelle ?


- Je devais publier son prochain livre sur la Main
Blanche.


- Elle m'avait avoué être journaliste. Chaque fois
qu'elle passait au Zèbre elle prenait de nombreuses notes sur un calepin. Elle
parlait d'une série d'articles à scandale.


- Dans un premier temps, la presse. Mais un livre
était également prévu.


- Et elle ne vous a fait parvenir aucun fragment
de manuscrit ?


- Rien. Elle attendait que tout soit achevé pour
m'apporter l'ensemble en une seule fois. Je crois qu'elle était sur le point de
le faire.


- La dernière fois que nous nous sommes vus, elle
avait décidé de repartir définitivement pour Paris, où je devais l'accompagner.
Elle craignait pour sa vie. Elle avait raison. Flagstaat se faisait de plus en
plus pressant.


- Aucune idée du lieu où il pourrait se trouver ?


- Si, bien sûr, j'aurais dû commencer par là. Il
parlait souvent d'Ushuaïa.


- L'émission de télé ?


- Ushuaïa est d'abord une ville au sud extrême de
la Patagonie. C'est le trou du cul du monde. Flagstaat en parlait en riant
paraît-il, et de la maison "de campagne" qu'il avait là-bas. Si un
jour je devais me cacher, ce serait certainement dans un coin comme celui-là. À
noter qu'il ne parlait d'Ushuaïa qu'à Isabelle, car il voulait l'emmener là-bas
avec lui. Personne d'autre n'est au courant à la Main Blanche.


- Vous oubliez Morlogue.


- Nous verrons avec lui en temps utile. Je
maintiens le projet de baroud. Passez me voir à Roche-brune dès que possible.
Nous n'avons plus un instant à perdre.


- Heureux de vous l'entendre dire, Belval. Vous me
plaisez. Serrons-nous les coudes et fonçons dans le tas. La vérité est en
marche...


- ...Et rien ne l'arrêtera.


Gabriel commanda une nouvelle tournée de Guinness,
noire comme les plus noirs desseins.


Les deux hommes trinquèrent, Belval avec une
nonchalance qui sentait son dandy parisien. Le Poulpe, étonné d'avoir fait
affaire si rapidement avec un inconnu, était curieux d'un peu mieux connaître
le parcours de son nouvel allié.


- Vous n'avez pas passé toute votre vie à Carcassonne
?


- Je suis d'Auteuil. J'ai hérité de Rochebrune
voici deux ans. J'ai lancé une campagne de travaux qui m'a coûté bonbon. Je
voulais pouvoir enregistrer loin de Paris, dans un cadre susceptible de
m'inspirer. Là, j'ai été servi. Depuis un an je travaille sans arrêt pour
différents groupes de rock de diverses capitales d'Europe. En ce moment je
remixe des bandes qui viennent de Barcelone. Je fais payer le prix fort, mais
on connaît la qualité de mon travail.


- Du nationalisme révolutionnaire au rock musique "décadente",
il n'y a qu'un pas ?


- Dans mon esprit, il n'y a eu qu'un pas à
franchir. Ce qui m'a sauvé, c'est que je n'ai jamais su prendre au sérieux tout
ce que je faisais. J'essayais seulement de ne pas trop m'ennuyer.


- Et avec Isabelle, quels ont été les points de
rapprochement ?


- Elle était de Paris tout comme moi, et ça se
sentait. Ensuite c'était vraiment une très jolie fille, très vive, très
intelligente. Je n'ignorais pas ses sympathies, hum, bolcheviques. Je
connaissais déjà la Main Blanche de réputation avant de la connaître, elle.
Quand elle m'a appris un beau jour qu'elle en faisait partie, j'ai éclaté de
rire. Tout de suite j'ai compris qu'elle ne faisait que les noyauter. J'aime
les gens qui travaillent dans le secret. Tout cela est devenu comme un roman
d'espionnage. C'était mon feuilleton hebdomadaire. Nous bavardions une partie
de la nuit au Zèbre, puis elle me raccompagnait à Rochebrune et nous passions
le reste de la nuit à apprendre à mieux nous connaître, sans un mot cette fois.
Elle ne m'ennuyait jamais. Toujours quelque chose de neuf, d'original. Pour une
intellectuelle, elle savait se servir de son corps, et du mien. Comment
pourrais-je jamais l'oublier?


- Et il y a eu ce crime sordide.


- Oui, le pire a eu lieu. J'ai l'air calme,
pourtant mon coeur est ivre de vengeance. Mais nous ne sommes pas tout à fait
sans ressource, monsieur Pulpovici. Pourtant vous êtes un marxiste.


- C'est-à-dire...


- Peu importe, moi je suis comte. Et les bons
comtes font les bons amis.
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Le Poulpe se réveilla dans une chambre d'hôtel du
centre-ville de Carcassonne. À ses côtés, un bras passé sous ses épaules à lui,
Alice dormait toujours à poings fermés. Sans faire de bruit il se leva, puis
commença de s'habiller. Il avait un souvenir très ténu de la fin de soirée de
la veille. Il se rappelait vaguement les lumières stroboscopiques d'une boîte
de nuit. Il se revit sur une piste de danse, pendant un slow, Alice lovée
contre lui, lui mordillant l'oreille et lui soufflant de brûlantes paroles.
Enfin ce fut le trou noir. Il ignorait dans quel hôtel il se trouvait et à
quelle heure ils étaient rentrés. Bref, du travail d'amateur qui ne lui
plaisait guère. Il sonna la réception et commanda un double petit déjeuner
complet car il avait une faim de loup. Une première cigarette lui laissa un
goût très agréable dans la bouche. En partie habillé, vautré dans le fauteuil
qui faisait face au lit, il regardait Alice dans son sommeil qui ressemblait à
une petite fille, et suçait son pouce de la manière la plus touchante. On
frappa modestement à la porte. Gabriel alla ouvrir au garçon qui disparaissait
derrière un énorme plateau et lui fit signe de ne pas faire de bruit. Ils
déposèrent le tout sur la petite table à côté du fauteuil, puis le garçon
ressortit à pas de velours tandis que le Poulpe commençait à emplir les deux
tasses. Il en prit une avec lui et alla s'accroupir devant Alice dont il caressa
tendrement le visage, puis il commença à lui chatouiller l'oreille. Elle grogna
et ouvrit les yeux. Il l'embrassa sur le front, lui tendit la tasse de café
qu'elle saisit maladroitement et la regarda boire à toutes petites gorgées
comme un chat qui lape. Quand elle eut fini, il la débarrassa et continua à
l'observer sans mot dire. Elle se redressa et s'étira souplement, ses petits
seins découverts et mutins, sa chevelure collée en boucles tout autour de son
visage, retombant sur ses épaules potelées. Elle fit la moue, regarda autour
d'elle, puis elle fixa Gabriel dans un léger sourire, vaguement interrogateur.


- Déjà habillé ? Tu vas t'en aller ?


- Oui, je vais filer tout de suite et te planter
là.


- Ça alors !


- Arrête de dire des bêtises et prépare-toi toi
aussi. Il est déjà dix heures. Ne me demande pas comment nous avons échoué dans
cet hôtel, je suis en plein triangle des Bermudes. Au moins nous avons bien
dormi.


- Tu n'as pas arrêté de parler dans ton sommeil.


- Et j'ai fini par avouer ?


- Tu marmonnais comme un petit vieux. À un moment
j'ai entendu les mots "pied de porc", il faudra un jour que tu
m'expliques ce que ça peut bien vouloir dire. Tu es la réincarnation d'un
charcutier ?


- C'est rien. C'est des trucs de Paris sans
importance.


- Tu as aussi parlé d'un certain "Léon".
Tu le traitais comme un chien. Ça ne doit pas être un de tes meilleurs amis.


- Je l'aime bien pourtant, Léon. Je vérifie
toujours s'il n'a pas la truffe chaude.


- Arrête de te moquer de moi, bourreau des coeurs.
D'ailleurs je crois que je vais me rendormir. Je suis épuisée. Par ta faute.


- Jamais de la vie ! J'ai prévu de rendre visite
avant midi au capitaine Salmon. Dès que tu seras prête nous filerons à la
gendarmerie. Tes vêtements sont sur cette chaise. Très en désordre. Tu étais
pressée, hier soir.


Alice haussa les épaules, serra ses bras contre sa
taille, et fit mine de frissonner un peu. Gabriel retourna au plateau et
entreprit de se beurrer deux gigantesques tartines. La jeune fille passa dans
la salle de bains. On entendit chanter l'eau. Puis elle revint dans la chambre
et s'habilla en un clin d'oeil. Elle ouvrit son sac à main, sortit un miroir et
du rouge, se maquilla légèrement les lèvres, rejeta le tout dans son sac dont
elle fit claquer sèchement la fermeture.


- Je suis prête. En route pour la gloire.
Lorsqu'ils furent dans la rue, Alice parvint à localiser l'emplacement de leur
hôtel et, par déduction, le chemin à prendre pour rejoindre la voiture. La BM
les attendait bien sagement au même endroit, sans sabot ni PV. Le Poulpe
s'assit avec plaisir derrière le volant, qu'il tâta du bout des doigts, puis
saisit les Rubâï'yât d'une manière théâtrale qui fit rigoler Alice et ouvrit
une page au hasard, pointant son doigt sur le papier comme s'il jetait une
fléchette.


- "Fixe ton regard vers les hauteurs et
garde-le là. Sois avisé, fais attention à nous. Comme les hommes véritables
garde ton coeur avec nous. Je suis venu, j'ai apporté, tu le sais, attends."
Plutôt décourageant, non ? On dirait la case prison au Monopoly.


- Moi je ne trouve pas, c'est très clair au
contraire. "Les hauteurs" c'est le château de Belval.


"Nous" c'est sûrement la Main Blanche.
Et "attends", cela veut dire : poursuis encore un peu plus loin tes
investigations pacifiques. Rûmî ne parle jamais à tort et à travers.


- Rendons grâce à Rûmî, filons à la gendarmerie.


Le bureau du capitaine était spacieux et
fonctionnel. Des armoires de fer avec des tiroirs alphabétisés rappelaient la
finalité du lieu. Bien calé dans son fauteuil, Salmon avait l'air d'un tennisman
au repos. Décontracté, le visage éclairé par des yeux bleus délavés et mobiles,
le capitaine de gendarmerie paraissait un peu jeune pour sa fonction. Sur une
table, contre un mur, des feuillets dactylographiés et une grande bouteille de
Coca accompagnée de gobelets en carton. Le bureau était presque vide, sinon
dans un coin un épais dossier ficelé dans une chemise en carton fort sur lequel
était écrit à l'imprimante laser : "Isabelle Benoît v/s X, Castagnède".
Le regard de Salmon allait alternativement du dossier au visage des deux
visiteurs et particulièrement celui d'Alice. C'était elle qui parlait pour
l'instant.


- Je sais bien que l'enquête se mène secrètement,
Félix, mais je te demanderai seulement deux ou trois choses qui resteront entre
nous... L'ami que je t'amène, Gérard Pulpovici de Paris, a bien connu Isabelle.
Il a fait le voyage pour en savoir plus. Essaye de ne pas trop le décevoir.


- Je n'ai rien de particulier à déclarer, Alice,
et si jamais je dis quelque chose, vous n'entendrez rien, c'est compris ?


- Félix, je te jure que nous serons des tombes !


- Très drôle. Bien. Récapitulons. Premier suspect
: la Main Blanche. Là, on a mis le paquet. Arrestations en bloc.
Interrogatoires en règle. Jusqu'aux détails microscopiques. Mais personne ne se
coupe dans ses déclarations. Seul point faible : les alibis s'établissent
mutuellement. Chacun jure que chacun était avec chacun durant la nuit du crime.
Nous concentrons sur Gabriel Morlogue notre attention. Son alibi : cloué sur
son fauteuil roulant dans son château pendant toute la nuit passée à jouer aux
échecs avec Latuile, le maire de Castagnède, qu'il avait comme par hasard
invité ce soir-là. Nous faisons alors des recherches sur les éventuels
déplacements de Morlogue, antérieurs ou ultérieurs. Bilan : il ne quitte jamais
son château. Un séquestré perpétuel. Passons. Flagstaat nous intéresse
nettement plus. Il disparaît le lendemain du crime. Suspect numéro un. Mandat
d'arrêt international. Résultat : néant. Mais l'opinion publique commence à s'émouvoir.
C'est comme ça, il faut faire avec. Nous épluchons l'emploi du temps de
mademoiselle Benoît. Apparaissent ces virées hebdomadaires au Zèbre. À contrecoeur
nous briefons nos collègues de la PJ. Ils sortent les dossiers de différents
habitués du Zèbre. Au moins quinze casiers judiciaires, on écréme et on
focalise sur un petit groupe de zozos inculpés pour violation de sépultures au
cimetière de Carca. Perquisitions, interrogatoires, on découvre divers
attirails d'objets piqués dans les églises, de fétiches plus ou moins vaudous,
d'instruments bizarres, menottes, martinets, un lot d'hosties consacrées, des
vidéo simili-snuff importées des States, des bouquins pas tellement reluisants
du type Nécronomicon, Mein Kampf, La Race, Dogme et
Rituel de Haute Magie, toute une bibliothèque répartie chez cinq
suspects. Je passe sur les badges nazis, croix de fer, poignards à swastika et
pistolets à grenaille limés pour balles réelles. Pour finir, on découvre que
les cinq zigotos se réunissent dans une cave de banlieue à la décoration très
spéciale - vous auriez dû voir ça. On les travaille un peu, on secoue le
mélange et on obtient des aveux d'intention. On leur fait très peur, mais comme
nous ne sommes pas la Gestapo, pas encore, on obtient rien de mieux que l'aveu
de sacrifices de poulets ou de lapins, officiellement, voilà nos suspects les
plus sérieux. Faute de grives on les garde au frais grâce au cannabis qu'on a
trouvé chez eux. Si jamais l'opinion réclame des têtes, on aura au moins ces
crétins en réserve. En attendant mieux. Flagstaat par exemple.


- Tes cinq satanistes au rabais, ils la
connaissaient Isabelle ?


- Bonjour bonsoir. Des menaces quand ils étaient
trop bourrés.


- Du genre ?


Salmon empoigna le dossier sur sa table, l'ouvrit
négligemment, fit tourner des feuilles volantes, revint en arrière, compta les
pages, s'arrêta enfin sur un passage particulier.


- "Isa, on va t'offrir en holocauste aux
mânes du Führer." "Dis donc Isa, ça te dirait d'être garrottée sur un
autel d'église ?" "Isa, donne-nous ton corps pour que nous puissions
manger ton cerveau à la petite cuiller ! " Je continue ?


- Non Félix, c'est assez fastidieux.


- Je le trouve aussi. C'est franchement minable.
Ces abrutis sont simplement pénalisés par une mauvaise coïncidence.


- En résumé ?


- Je mise tout sur la tête de Flagstaat. Nous en
savons beaucoup sur son passé, mais là je ne peux rien te dire. Il a voltigé
assez haut dans de sombres histoires. Il a fait trois ans de taule en Italie,
deux en Allemagne et encore deux ans au Danemark. Mais il y a vingt ans de tout
ça. À l'époque il faisait encore des erreurs. Si les RG avaient sérieusement
fait leur boulot, ils n'auraient jamais dû le laisser implanter et diriger une
secte sur le territoire national.


- Finalement, quels sont les pouvoirs de la
gendarmerie dans une telle affaire ?


- Ridicules. Et j'ai lourdement insisté pour
qu'elle nous soit retirée. Il est bien clair qu'elle est extraterritoriale.
Mais comme le crime a eu lieu dans un bled, ça fait terroir de mettre la
gendarmerie en charge de l'enquête. Or, ce truc-là, ce n'est pas du tout
l'affaire Villemin !


- Quel titre lui donneriez-vous, alors ?
questionna le Poulpe.


- Vous voulez le fond de ma pensée ? Je
l'appellerais l'affaire Flagstaat. Et j'enverrais la DGSE au charbon.
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Quand, après avoir fait un détour par Castagnède
pour récupérer la 104 d'Alice, ils arrivèrent devant chez elle à Gramont, un
spectacle plutôt ennuyeux les attendait. Une douzaine de membres de la Main
Blanche, vêtus de sari ocre et mauves, faisaient un sit-in devant la porte de
la jeune fille. Ils tapaient dans de minuscules cymbales et faisaient tourner
une espèce de crécelle aux notes stridulantes, le tout recouvert par le
ronronnement hypnotique de mantras diverses. Vautrés par terre, ils semblaient abrutis
par quelque puissant narcotique qui les maintenait dans l'état cataleptique où
ils se trouvaient. Sans succès, le Poulpe essaya d'en secouer vigoureusement
quelques-uns qui restaient assis et se mettaient à rire mollement dès qu'on les
touchait. Il essaya alors les baffes, mais autant s'entraîner avec des sacs de
sable. En désespoir de cause, ils enjambèrent le troupeau et pénétrèrent dans
la maison. Aussitôt Alice téléphona à Fulbert.


- Viens immédiatement récupérer tes robots ou je
porte plainte contre vous tous.


- Tu as trahi, Alice. J'espère que tu te sens
coupable. À ta place, je n'essaierai pas d'en rajouter.


- Oui, je suis avec Pulpovici, et alors ?! Si tu
ne viens pas tout de suite récupérer tes légumes chantants Pulpovici a bien
l'intention de les transformer en pièces détachées.


- Ils le sont déjà. Franchement, je ne vois pas ce
que vous pourriez tenter contre eux. Il va falloir que tu t'apprêtes à
déménager, Alice, car ils sont là pour longtemps, très longtemps. C'est ta
mauvaise conscience que tu entends psalmodier derrière la porte.


- Foutaises. Ce sont des lobotomisés qui vont
passer un mauvais quart d'heure, on va te les renvoyer en ambulance.


De rage, elle raccrocha puis, impuissante, se
tourna vers Gabriel qui se demandait par quel moyen héroïque il pourrait bien
dégager l'issue. Il aurait fallu un escadron de CRS. Il ressortit sur le pas de
la porte, avisa celui qui semblait être le chef, se disant que s'il pouvait
faire décaniller celui-là, les autres suivraient comme des moutons. Il s'approcha
du grand type barbu, lui envoya deux paires de gifles grand format qui ne lui
firent que dodeliner la tête comme celle d'un mannequin de paille. Le Poulpe
défourailla son .22, colla la culasse contre la tempe du zombi et tira une
bastos qui fit un bruit d'enfer. Le type sursauta, se massa l'oreille, puis se
mit à regarder Lecouvreur comme s'il le voyait pour la première fois. Lequel en
profita pour le travailler au corps avec quelques coups de poing dans l'estomac
et au niveau de la rate. L'illuminé retombait sur terre, la douleur lui rendant
un semblant de lucidité. C'est alors que Gabriel se mit à lui hurler à
l'oreille. La thérapie faisait mouche. Le sectateur se mit d'abord à genoux,
resta un temps dans cette position, puis il se releva en vacillant, regardant
autour de lui d'un air étonné, balbutiant des mots sans suite.


- Maintenant, tu récupères toute ta petite famille
et tu te tires, lui cria le Poulpe d'une voix d'instructeur de Marines.


Le gars lui fit quelques signes qu'il ne comprit
pas, puis tira de son sari une petite flûte en métal dont il se mit à jouer
sans se soucier de la moindre mélodie. À ces sonorités nouvelles, le troupeau
réagit pesamment. Certains commençaient de se relever. D'autres se frottaient
les yeux et les reins. Le chef continuait son solfège bâtard et ce fut comme si
l'enchantement narcoleptique se dissolvait au fur et à mesure.


- Bien. Bien. Continue de jouer, Wolfgang Amadeus.


Quand toute la petite armada de neu-neus fut
debout, le Poulpe prit le joueur de flûte par le bras et le lança dans une
direction qui l'éloignait du pas de porte. Il avait mis en marche le mécanisme
de la locomotion et le troupeau entier s'ébranla, traversa la petite place, et
partit se perdre dans les ruelles qui ramenaient au centre-ville. Alice poussa
un long soupir, ramassa une sandale oubliée qu'elle jeta au loin et considéra
avec satisfaction la place désormais nette.


- Tu ne vas pas me faire croire qu'ils n'avaient
rien pris, fit Gabriel d'un air plein de suspicion.


- Des gros pétards, peut-être, ou autre chose.


- C'est plutôt autre chose, mais quoi ? De l'opium
?


- On ne trouve plus d'opium en France.


- Et si précisément on en trouvait seulement dans
le château de Morlogue ? Ou de très puissants neuroleptiques ?


- Ce trafic serait le secret de la Main Blanche ?


- Son secret et sa planche à billets.


- C'est stupide. Il faudrait que la came vienne de
fort loin. Qu'elle arrive par voilier à Gruissan, par exemple.


- Il y a une voie plus simple et plus efficace.


- Ha oui ? La voie du Saint-Esprit ?


- La voie des airs, Alice, la bonne vieille voie
des airs.


La jeune fille restait sceptique, il n'y avait pas
d'aérodrome dans les environs et l'aéroport de Carcassonne était
particulièrement surveillé à cause de ses liaisons avec l'Espagne, pays du haschich
en libre circulation. Gabriel laissa tomber l'idée, jeta un dernier coup d'oeil
sur le devant de la maison et rentra à l'intérieur de l'appartement où il
s'affala dans un canapé, réclamant très poliment une bière. Il biberonna sans
rien dire, se contentant de contempler le bout de ses godasses. Fulbert pouvait
renvoyer un autre bataillon quand bon lui chanterait et, cette fois, il ne
serait peut-être plus là pour rétablir la circulation.


- Alice, moins tu resteras chez toi en ce moment,
mieux ça vaudra.


- Et je vais coucher sous les remparts de Carcassonne
?


- Cet après-midi nous allons à Rochebrune.
Arrangeons-nous pour y rester à dîner. C'est bien le diable si Belval ne nous
trouve pas une chambre d'amis dans ce vaste château.


- Ça me va. J'ai toujours rêvé de la vie de
châtelaine !


- De mon côté je dois prendre contact avec ces
chemises noires, voir ce qu'elles ont dans le ventre et si on peut réellement
autant les utiliser que le prétend Belval.


- Tu as peur qu'ils ne soient trop partis dans
leur trip nationaliste révolutionnaire ?


- Je veux surtout leur expliquer qu'ici c'est moi
qui commanderai et qu'il y aura des objectifs précis à atteindre. Pas de place
pour la déconnade.


- Qui te dit que ce ne sont pas des jeunes gens
tout à fait sérieux ?


- Ils n'appartiennent pas à ma famille politique,
on peut même dire que pour moi ce sont ceux d'en face, et c'est bien à contrecoeur
que je m'en servirai. Mais dans la région, les anarchistes sont encore trop
désorganisés ! On est loin de reformer la colonne Durruti.


- La colonne Durruquoi ?


- Un vieux truc qui faisait peur au milieu des
années trente et que je regretterai toute ma vie de ne pas avoir connu.
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On ne voyait que lui. Sur l'autoroute qui menait à
Narbonne, bordée d'un paysage plat qui s'achevait en collines dans les
lointains, le château de Rochebrune prolongeait exactement en hauteur le pic
rocheux sur lequel il avait poussé, pierre par pierre, créneau après créneau.
C'était un véritable nid d'aigle, souverain dans cette plaine sans fin, altier
et définitif, un roc jointe à un autre roc, un cube dont chaque côté épousait à
s'y méprendre la courbe de la falaise. Le Poulpe fut impressionné par la
rectitude de cette construction qui, avant que Belval ne l'acquière et lance
les grands travaux, n'était qu'un éboulis informe, une ruine comme une dent
pourrie au sommet d'une gencive. À présent, la citadelle se dressait dans le
ciel presque mauve, trapue et menaçante, avec un petit air de blockhaus
médiéval, abritant dans ses flancs une garnison paramilitaire qui jouait à se
faire peur en hissant les couleurs. La BM quitta la nationale et s'engagea sur
une petite route en lacets qui s'approchait inexorablement du château. À
présent, Alice put discerner les trois étendards qui claquaient au vent au-dessus
de Rochebrune. Tout d'abord, au plus haut, un gigantesque drapeau français,
puis en dessous et de chaque côté, le drapeau jaune et rouge frappé de la croix
languedocienne, puis un drapeau blanc avec, en son milieu, un triscèle noir
d'un effet inquiétant.


- C'est la croix gammée moins une branche, murmura
Alice. Je serai curieuse de savoir ce que ça signifie.


- À l'origine, plus ou moins une rune celtique
représentant le soleil. Mais il faut compter avec les interprétations
tendancieuses. Nous n'allons pas chez des enfants de Marie.


- Pourtant, Belval a l'air si mondain.


- Goering aussi était très mondain, comme tu dis.


- Ne joue pas à me faire peur.


- Je te prépare simplement pour d'éventuelles
étranges rencontres. Tu ne fais pas de politique, Alice ?


- Je n'ai pas ma carte d'électrice.


- Ça, c'est déjà faire de la politique. Mais peu importe,
nous devons nous dire qu'ici, et ici seulement, nous trouverons les moyens de
prendre d'assaut la tanière de Morlogue. À propos...


Gabriel rangea soudainement la voiture sur le
bas-côté, coupa le moteur et se saisit du téléphone cellulaire. Il tapota sur
le clavier, un fin sourire au bord des lèvres.


- C'est vous Fulbert ? Je voudrais parler à
monsieur Morlogue.


- Il dort. C'est vraiment urgent ?


- Je suis à la gare de Carcassonne. Mon train va
partir pour Paris. J'aurais aimé lui faire mes adieux.


- Vous partez ? Je transmettrai. Je doute qu'il ne
vous regrette beaucoup.


- C'est dommage. À moi, il va me manquer. Adieu
Fulbert.


- Un instant monsieur Pulpovici. Peut-on savoir ce
qui vous a fait fuir si subitement ?


- J'ai une maison d'édition à gérer. Nous bouclons
les parutions de septembre. Ma présence est indispensable.


- Je vois ; dois-je vous souhaiter bon voyage ?


- Ce ne sera pas nécessaire. Un dernier conseil
toutefois : laissez Alice Legrand tranquille, où je reviendrai spécialement
pour vous botter le derrière.


Le Poulpe raccrocha avant Fulbert. Il retenait une
immense envie de rire.


- De vieux trucs. Qui marchent toujours.


On repartit vers Rochebrune, la petite route
serpentait toujours et le château devenait de plus en plus haut et gros. Enfin,
au pied du piton, la BM arriva devant un corps de bâtiment qui devait servir de
conciergerie. Un gros berger allemand aboyait en courte laisse. Une jeune fille
en bottes de caoutchouc sortit de la ferme pour venir au-devant des visiteurs,
l'air énervé et fébrile.


- C'est une propriété privée ici, monsieur. Vous
ne pouvez aller plus loin.


Les aboiements du chien ponctuaient cette courte
déclaration. On sentait une tension presque palpable dans l'air. Approcher
Rochebrune n'était pas une sinécure.


- Je suis un ami de Philippe de Belval, cria le
Poulpe pour couvrir les gueulements du chien. À ce nom, la jeune femme resta
perplexe un instant. Elle se retourna vers la ferme et hurla à une personne qui
devait se trouver à l'intérieur.


- Demande ! Demande si monsieur de Belval attend
quelqu'un ! Puis un silence à l'intérieur. Le métayer devait essayer de joindre
le château par talkie-walkie.


Enfin, une réponse, criée de l'intérieur :


- Oui il attend quelqu'un. Mais il faut que le
monsieur dise son nom !


- Vous avez entendu, monsieur, comment vous
appelez-vous ?


- Pulpovici. Gérard Pulpovici.


La jeune femme se remit à gueuler par-dessus les
aboiements crispés du chien.


- Il dit qu'il se nomme Gérard Pulpovici !


Re-silence à l'intérieur. La discussion devait se prolonger.
Puis l'homme, un grand gaillard en veste de coutil, sortit lui-même sur le pas
de la porte, flatta le chien qui se tut, puis marmonna à l'adresse de la jeune femme.


- C'est bien ce monsieur qui est attendu. Ouvre la
barrière, qu'il gare son auto au fond de la cour. Et indique-lui le chemin pour
monter.


On entrebâilla enfin le portail. La voiture
pénétra lentement dans la cour, et le Poulpe suivit les indications qu'on lui
donnait pour trouver l'emplacement où garer sa BM parmi d'autres puissantes
cylindrées. Les deux passagers descendirent et la jeune femme, d'un signe de
tête, leur indiqua le début d'un chemin qui semblait gravir le piton rocheux.


- Dame, c'est rude à grimper, mais à mi-hauteur ça
s'adoucit. En un quart d'heure vous serez là-haut.


- Et comment fait-on pour livrer du gros matériel
? questionna Gabriel que le sujet intriguait. On utilise des sherpas ?


- Dame, un hélicoptère se pose dans la cour du
château. Ça se fait souvent ça. Pour monter les palettes de nourriture, par
exemple.


Ou pour des palettes bourrées d'armes, songea le
Poulpe.


Alice le précédait et s'engagea sur le sentier qui
grimpait à flanc de falaise, on y tenait à peine à deux de front.


- Ça ne doit pas être commode quand on vient en
robe du soir, fit-elle remarquer.


- Je ne crois pas que Belval donne souvent des
raouts, répliqua Lecouvreur. C'est une citadelle ascétique, ici. Un centre de
formation des élites, ricana-t-il.


- Ces affreuses chemises noires ? questionna une
Alice incrédule. Il aurait pu mieux choisir ses nouveaux seigneurs.


- Mais c'est précisément la race des seigneurs
qu'il a choisie. Et puis, il n'est que leur propriétaire. Le château doit être
assez grand pour que chacun s'occupe de son côté sans déranger l'autre.
N'oublie pas que Belval fabrique désormais du rock'n'roll, il est passé dans le
clan des "décadents". Sinon, nous ne l'aurions jamais rencontré au
Zèbre. Et puis il a été l'amant d'Isabelle, et donc a dû subir sans broncher
tous ses discours anarcho-trotskistes. Il lui a fallu bien du courage.


Alice pestait contre la viabilité très négligée du
chemin.


- Et tous les jours ils doivent se farcir ce
raidillon. Ça doit être commode quand on est tant soit peu chargé.


- C'est une manière de cheminement initiatique, un
rite de passage. Quand on arrive là-haut, on a vraiment l'impression de s'être
élevé de terre.


Mais le sentier se fit plus conciliant. Une rampe
en bois grossier proposait même ses services. En levant la tête à la verticale,
on était saisi de vertige à la vue des immenses murailles qui partaient à
l'assaut du ciel. Enfin ils débouchèrent sur un vaste terre-plein et le grand
portail du château se trouva face à eux. Ils s'approchèrent d'une petite entrée
avec un judas grillagé, et le Poulpe repéra une sonnette électrique dans un
angle. Sur l'étiquette en dessous du bouton étaient inscrits ces mots "Château
Solaire de Rochebrune". Gabriel appuya sur la sonnette. Un peu de temps
passa, puis le judas s'ouvrit sur une tête qu'aucun des deux visiteurs ne
connaissait.


- Vous êtes les amis de Philippe ?


- Pulpovici, éditeur. Et voici Alice.


- Je vous ouvre. Nous sommes barricadés, ici ! La
petite porte s'entrouvrit sur une petite cour intérieure ombragée. Un jeune homme
en chemise noire, au visage étrangement avenant, les pria de le suivre.


- Phil est dans son studio. Mais je crois qu'il a
fini de bosser. La montée ne vous a pas trop lessivés ?


- Si, avoua Alice dans un grand cri du coeur. Je
ne sais pas comment vous faites tous les jours.


- Nous restons de nombreux jours sans descendre.
Il y a tout ce qu'il faut ici. Et l'hélico passe trois fois par semaine.


- C'est un hélico de location ?


- Oui, mais en sens inverse. Il appartient à Phil.
C'est lui qui le loue le reste du temps à des hommes d'affaires de la région.
La dernière fois nous avons retrouvé la sacoche du sous-préfet coincée sous un
siège...


Ils pénétrèrent dans une grande salle aux
gigantesques fenêtres qui dominait majestueusement toute la plaine filant vers
Narbonne. Çà et là des tatamis étaient disposés sur les dalles. Aux murs en
pierres apparentes, des sabres d'arts martiaux dans leurs fourreaux décorés et,
plus loin, plantés dans un tableau en liège, de petits poignards de diverses
tailles, mais tous selon une forme ergonomique assez sophistiquée.


- C'est la salle d'armes, expliqua le jeune
nationaliste. Elle sert le matin entre huit et dix heures.


- Ce sont là toutes vos armes ? questionna
insidieusement le Poulpe.


- Cher monsieur, je n'ai pas le droit de répondre à
ce type de question, répliqua courtoisement le cicérone.


Gabriel donna furtivement un coup de coude à Alice
et ils s'envoyèrent un clin d'oeil complice. Ils traversèrent la grande salle,
franchirent une autre petite porte et se retrouvèrent dans une immense cour
intérieure, au plein soleil, ceinte de murailles et de chemins de ronde. Un
vaste cercle à la peinture blanche, avec au milieu un H très majuscule
délimitant la zone d'atterrissage de l'hélico.


- Cette cour servait de secteur de manoeuvre en
plein air à la garnison médiévale. Nous lui avons conservé sa destination
première et c'est très bien ainsi.


- Combien êtes-vous de locataires dans le château
?


- Cet été nous sommes plus nombreux. Environ
quarante. Et il reste encore beaucoup de place. Venez, nous arrivons au studio.


La cour traversée, on monta quelques marches et on
se retrouva devant une grande porte aux ferrures en métal. De là, on entrait
dans un petit vestibule peint dans les teintes pastel chères aux postmodernes.
Juste en face, une porte capitonnée au-dessus de laquelle était disposée une
lampe rouge qui n'était pas éclairée.


- Je vous laisse ici, fit Chemise Noire. Entrez
sans frapper. Phil doit être en train de ranger son gourbi. Bonne chance.


Le jeune idéologue disparut comme par
enchantement. Alice et Gabriel se retrouvèrent subitement seuls et ne purent
s'empêcher de se regarder d'un air incrédule.


- Ils ont l'air hyper organisés, fit la jeune
fille sur un ton désolé.


- Oui, tout ça me navre un peu. Mais pourquoi
diable les anars ne parviennent pas à une même discipline ? Avec de tels
moyens, ils pourraient enfoncer la planète !


- Parce que ce sont des anars, précisément.


- Pardon, ceux d'aujourd'hui peut-être. Mais ceux
d'hier avaient encore le sens de l'organisation !


- Arrête de pleurer sur la guerre d'Espagne,
Pulpovici. C'est sûrement ça qui te mine la santé et te rend un peu amer.


Ils entrèrent dans une pièce de proportions fort
respectables emplie de matériel électronique jusqu'au plafond. Environné
d'amplis et de potentiomètres, trônant devant une table de mixage large comme
une table de ping-pong, Philippe de Belval finissait un Coca-Cola en écoutant
en sourdine le Stabat Mater de Pergolèse. Surpris dans sa rêverie, il se leva
d'un bond, et vint vers eux avec un large sourire, leur tendant une main pleine
de cordialité.
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        En
les libérant de leur fatras, le jeune noble désigna à Alice et au Poulpe deux
fauteuils dans lesquels ceux-ci basculèrent profondément. Belval avait saisi
une guitare acoustique et s'amusait à plaquer quelques accords au hasard. Quand
il eut fini, il se tourna vers Gabriel et aborda aussitôt la question
essentielle.


- Mettons qu'il faille des hommes. Une quinzaine à
peu près. Et des armes, des mitraillettes, pour impressionner l'adversaire.
Nous avons tout ça ici.


- Vraiment ?


- Les armes sont stockées dans un coin à part du
château. (Il regarda sa montre.) À l'heure qu'il est les hommes sont en
séminaire de philosophie.


- À ce point.


- Oui ; Heidegger et Parménide. Hier, c'était Clausewitz,
ça leur a mieux plu.


- Je croyais que vous vous contentiez de votre
rôle de propriétaire ?


- De propriétaire bienveillant. Il suffirait que
tout à l'heure je les réunisse dans la salle d'armes et ils voudront tous
participer à l'assaut de Puyravault. Ils se tiennent prêts en permanence. Pour
n'importe quoi, d'ailleurs...


- Peut-on voir les armes ?


- J'allais vous le proposer.


Belval se leva, d'un bond, et partit à la
recherche d'un lourd trousseau de clefs, qu'il trouva enfin.


- Nous allons descendre dans le ventre du château.
Vous verrez que nos ancêtres avaient déjà tout prévu.


Le petit groupe sortit du studio, repassa par la
grande cour intérieure où, dans un angle, se trouvait une petite porte qui
semblait n'avoir pas été ouverte depuis les croisades. Belval distribua les
lampes torches accrochées à côté de l'entrée et l'on entreprit de descendre de
longs escaliers bas de plafond. Çà et là, dans des angles, des petites portes
ressemblaient à des geôles. On descendit encore. Le Poulpe estima faussement
qu'on devrait à présent se trouver au niveau du sol, alors qu'on entrait
seulement dans le piton rocheux qui soutenait Rochebrune. Il faisait plus
frais, quelques murailles s'irisaient de salpêtre, d'autres restaient sèches et
dures. Belval prévint lors d'un passage délicat où il fallait baisser sa tête.


Enfin une grande porte de fer leur barra
définitivement le passage. On entendit les clefs jouer dans les serrures, puis
tout s'ouvrit subitement. On était dans une grande salle voûtée, soutenue par
des piliers taillés dans le roc, où se trouvaient de nombreuses caisses en
acier hermétiquement closes. Belval sembla soudain particulièrement enjoué.


- Que voulez-vous voir d'abord ? Les STG44, les
PPSh41, les MAT49 ? À moins que vous ne préfériez voir d'abord nos trois MG34
et nos Schmeisser ? Il y a encore des M3A1, une tripotée d'AK74 et de M14.


- Combien de pièces en tout ?


- 176. De quoi mener la guérilla dans l'Aude.


- Faites voir les Schmeisser.


- Une caisse de quinze unités. Avec les munitions.
De quoi tenir un sacré bout de temps. Et joignant le geste à la parole, Belval
déverrouilla une caisse aux ferrures rouillées. Le Poulpe s'approcha et se
pencha pour bien voir, braquant son faisceau électrique sur les mitraillettes
qui dormaient là ; tranquillement, depuis la dernière guerre peut-être.


- Vous en avez déjà eu l'usage ?


- Pour quoi faire, monsieur Pulpovici ? Nous
passons des revues de temps en temps, où chacun est équipé de pied en cap, car
nous avons aussi tout un lot de Browning-Inglis, un cent à peu près. Je ne vous
parle pas des grenades anglaises, les citronnettes, ni des quelques mines
anti-personnel que nous avons pu grappiller par l'intermédiaire de nos réseaux.


- Là vous ne dites plus eux. Vous dites nous.


- Quand je me trouve dans cette cave uniquement.
Il faut croire que l'esprit de corps revient. Voulez-vous voir les MG34, des
mitrailleuses en parfait état. Il faut changer le canon après vingt secondes de
tir continu. Évidemment, sur ce point, le MG42 est une meilleure arme. Tenez,
voici quinze caisses de deux cent cinquante cartouches. De quoi foutre le feu
au cul de votre Morlogue, n'est-il pas ?


- Je le soupçonne de posséder des armes lui aussi.
Des Sten, probablement. Mais rien de comparable à ce que je vois ici.


- Cette nuit, nous prendrons surtout les PPSh41.


- Attendez. J'ai bien entendu "cette nuit"
?


- Je n'aime pas faire traîner les choses,
Pulpovici. Vous venez ici dans un but précis. Et moi je vous dis que nous
sommes déjà prêts.


- Vous en avez déjà parlé aux hommes ?


- Oui, ce matin à l'aube, au petit déjeuner. Ils
ont applaudi.


- Vous leur avez dit que je suis, euh, marxiste ?


- Ils adorent. Dans national-socialiste il y a le
mot socialiste, au sens bolchevique, ne l'oubliez pas.


Le Poulpe se sentit soudainement très déprimé.
Est-ce qu'il n'était pas en train de trahir ? Tout allait trop vite et trop
bien. Pouvait-il se voir à la tête de ces chemises noires sans en éprouver un
violent mouvement de dégoût. Dans son esprit tout redevenait confus. Il savait
qu'il fallait faire avec, se servir des potentialités disponibles, mais jamais
il n'aurait imaginé un tel mariage contre nature. Finalement, il décida qu'il
allait prendre les uns pour taper sur les autres, et si ces deux groupes
pouvaient s'anéantir mutuellement, il aurait alors fait d'une pierre deux
coups. Il soupçonnait que Morlogue avait une puissante garde prétorienne.
Belval et ses hommes semblaient ne pas trop s'en rendre compte, enivrés par le
poids des armes et par leur vision fumeuse de chevaliers en acier blindé des
temps modernes. C'était certain, les deux forces s'annuleraient dans un combat
sans issue.


- La machine est en route, fit Belval tout en
vérifiant la bonne fermeture des caisses. À dix-sept heures nous avons tous
ensemble un briefing. Vous leur parlerez. Vous leur expliquerez ce que vous
souhaitez trouver dans Puyravault. À minuit, deux camions se mettront en route
avec quinze hommes plus nous trois. À deux heures, il faut que tout soit
terminé.


- Ça le sera, répliqua machinalement Gabriel.


- Alors réjouissez-vous ! rugit Belval. Tenez,
remontons, une ou deux bouteilles de Champagne doivent nous attendre dans mon
frigo. Nous ne les sabrerons pas à la hussarde, mais l'intention y sera.


- Et s'il y a des morts ?


- Mes chemises noires portent sur eux le deuil de
leur vie. N'oubliez jamais ça. L'homme est un être-pour-la-mort.


- Permettez-moi de ne pas être familier avec ce
type de pensée. Je suis un jouisseur. Un horrible jouisseur uniquement
préoccupé de se faire plaisir.
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Minuit venait de sonner. Les hommes, seize types
triés sur le volet répartis en deux équipes de huit, s'étaient affublés de
treillis du meilleur effet et s'étaient passé le visage au brou de noix.
Quelques-uns portaient des cagoules noires. Belval s'était équipé aussi :
bomber kaki, Doc Martens, il tenait un MAT49 en bandoulière et la crosse d'un
Browning-Inglis dépassait de son ceinturon. Le gros de la troupe était armé de
PPSh et on avait distribué à chacun deux citronnettes anglaises. Il y avait
aussi un gars pour se coltiner le lourd fusil mitrailleur MG34 et deux bandes
de cartouches enroulées autour des épaules. Quand le Poulpe avait exhibé son
minuscule Walther ultra-court on lui avait fait grise mine et Belval dut lui
fourrer d'office une Schmeisser entre les pattes. Du coup, Gabriel avait refilé
son calibre à Alice, laquelle était dispensée de porter une mitraillette. Tout
ce beau monde se trouvait silencieusement réuni dans une petite salle de la
conciergerie, au bas du château, et à proximité des garages où se trouvaient
les camions.


On sortit les deux véhicules. Huit hommes dans le
premier, conduit par le Poulpe assisté d'Alice et du plan IGN ouvraient la
route. Belval conduisait le second camion et ses huit autres hommes armés
jusqu'aux dents, des caisses de munitions à leurs pieds. Les phares irradiaient
une lumière filtrée par deux petits rectangles jaunes. En un sens, on aurait pu
croire à une reconstitution de la nuit des longs couteaux, les uniformes SS en
moins. Gabriel et Belval, chacun muni d'un talkie-walkie communiquaient d'un
camion à l'autre par ce moyen. Il fallait que le convoi arrive entier à
destination.


- Ne perdez jamais de vue nos feux arrières.


- On vous colle au cul quoi qu'il arrive.


L'expédition s'ébranla enfin. L'air frais de la nuit,
la campagne déserte, un charmant clair de lune, tout ce tableau n'avait rien
d'une fresque guerrière et le Poulpe se demanda un long moment dans quelle
galère il était venu s'empêtrer. Alice se contentait de donner de sèches
indications topologiques à la lueur d'une minuscule lampe torche, on fit ainsi
un nombre de kilomètres qui semblèrent interminables. Quelques villages furent
promptement traversés. De rares chiens aboyaient parfois dans les cours.
Gabriel sentait le poids du Browning à sa ceinture et il avait déposé sa
Schmeisser entre ses cuisses. Il n'avait pas l'habitude de trimbaler un tel
matériel et s'inquiétait vaguement des dégâts qu'il pourrait faire avec ça. Une
bavure semblait inévitable. Il y aurait sous peu de la viande froide au château
de Puyravault. Il souhaitait simplement que ce ne fût pas Morlogue, car ce nain
avait bien des choses à lui apprendre. Mais les consignes avaient été
strictement données lors du briefing de dix-sept heures : on ne toucherait pas
à un cheveu du type en fauteuil roulant, et on éviterait de dégommer Fulbert,
si possible.


Durant une éternité de deux secondes le faisceau
des phares bridés balaya le panneau indicateur d'entrée du village de
Mandelles, aussi mort, à cette heure tardive, qu'après le passage d'une bombe à
neutrons. Le Poulpe communiqua à Belval :


- Nous entrons dans le périmètre. Puyravault à
trois kilomètres, grand maximum. Vigilance accrue.


- Bien reçu Crotale. Les hommes arment leur
matériel.


Crotale et Épervier, quels noms débiles songea Gabriel.
Ces types-là s'amusent vraiment à faire la guerre. Il consulta le cadran
lumineux de sa montre. Il était minuit trente-cinq. Un petit panneau miteux
indiqua Puyravault à deux kilomètres. Le convoi suivit l'indication et obliqua
sur la route de gauche. La lune jouait à saute-mouton avec quelques rares
nuages d'altitude. Alice déclara :


- Dans quelques instants tu prendras la première
route goudronnée à ta droite et nous serons dans la gueule du loup.


- J'ignore encore qui a la plus grande gueule dans
cette histoire, mais je ne crois plus que ce soit Morlogue.


- Vas-y, tourne !


Le Poulpe braqua furieusement, les pneus
crissèrent, mais le convoi s'engagea sans dommage sur le sentier goudronné. On
fit à peine trois cents mètres et des grilles apparurent aussitôt. Au fond, on
pouvait discerner la masse obscure et compacte du château, ponctuée par
quelques fenêtres encore allumées. Gabriel descendit du véhicule et vint
examiner le système de fermeture du portail. Un gros cadenas verrouillait une
chaîne de bon calibre. Belval arriva à son tour, soupesa le cadenas, regarda
autour de lui d'un air anxieux.


- Une rafale ferait l'affaire, mais l'effet de
surprise serait perdu.


- Aucun de vos hommes ne sait crocheter une
serrure ?


- Avec une épingle à cheveux, c'est ça ? Vous
plaisantez. Même avec une grosse tenaille à couper les menottes on ne
parviendrait à rien de valable. Il faudrait un trousseau de serrurier. Que nous
n'avons pas.


- Et avec un Browning monté en silencieux ?


- Nous avons quelques réducteurs de son. On peut
toujours essayer.


Belval courut à son camion, discuta un instant
avec ses hommes, puis revint avec une arme équipée. Il tritura encore le
cadenas, cherchant un point de moindre résistance.


- Je vais essayer de viser cette partie, dit-il en
indiquant le crochet de fermeture. Mais c'est du tir de précision, je ne
garantis rien.


- Allez toujours, nous n'avons pas grand-chose à
perdre.


Trois "plop" aux résonances métalliques
se firent vaguement entendre. Belval revint au cadenas qu'il secoua à nouveau.
Celui-ci tomba à terre et la chaîne, se déroulant, tomba de l'autre côté du
portail.


- Un vrai rêve.


- Le poids des armes.


Les deux hommes poussèrent délicatement les deux
ventaux qui s'ouvrirent largement sans grincer. La voie était à nouveau libre.
Chacun remonta dans son camion et coupa les phares. À présent le convoi
avançait au pas, moteur au régime le plus bas, roulant comme sur du velours. Ce
fut seulement lorsqu'il arriva dans la cour d'honneur que les chiens se mirent
à aboyer. Les hommes giclèrent de l'arrière des camions, un groupe filant
aussitôt vers le chenil muni de magnifiques escalopes dans lesquelles on avait
injecté du cyanure de potassium. Les molosses se turent pour mieux se jeter sur
la nourriture. Us tombèrent les uns après les autres, comme frappés
d'apoplexie.


Puis ce fut l'assaut. Divisé en quatre groupes de
quatre personnes, le commando pénétra vivement dans le vestibule du château où
il ne rencontra pas âme qui vive. Il s'égaya dans les étages, enfonçant les
portes les unes après les autres, évoluant méthodiquement, selon une tactique
qui semblait merveilleusement bien rodée. Belval et le Poulpe, ainsi qu'Alice,
étaient restés accotés aux camions, jouant d'une distraction feinte, grillant
négligemment une cigarette. Aux environs du deuxième étage on entendit les
premières rafales. Puis, durant dix minutes, ce fut l'enfer. Morlogue devait
avoir une garde prétorienne bien fournie. Çà et là, des hurlements ponctuaient
le crépitement des armes automatiques. Du troisième étage, un homme tomba d'une
fenêtre. Belval s'approcha de lui en courant, mitraillette au poing. Le type,
en longue robe rouge et or, gisait dans une mare de sang et continuait à
gueuler, empêtré dans la lanière de sa Sten, tombée à côté de lui. Rassemblant
ses forces, il tenta de la ramasser tandis que le jeune noble le contemplait
d'un sourire carnassier. Il envoya alors une courte rafale, trois balles tout
au plus, et le type retomba inerte, mort. Du bout de sa Doc, Belval repoussa le
cadavre pour s'assurer qu'il l'avait bien eu. Puis il resta longtemps à le
contempler tandis que le feu redoublait dans les étages. Soudain, deux géants
en combinaison noire jaillirent par la grande porte, l'arme au poing, l'esprit
en déroute. Le Poulpe les examina une fraction de seconde avec stupéfaction
puis se souvint rapidement de la Schmeisser qui battait son flanc. Il ajusta,
l'arme à la hanche, et tira une longue rafale balayante qui faucha les deux
apparitions comme des fétus de paille. Tel un chien de chasse courant au
gibier, il s'approcha d'eux à grandes enjambées et prit note de leur étrange
combinaison noire qui ressemblait à celles du GIGN. Morlogue devait avoir de
sérieuses choses à cacher pour s'entourer de pareils professionnels. Gabriel
ausculta du regard les pistolets qui restaient encore serrés dans leurs poings.
C'étaient des Sig-Sauer P228, de fabrication on ne peut plus récente, du
matériel de pointe qu'on ne trouvait pas sous le sabot d'un cheval. Il en fit
la remarque à Alice qui n'y connaissait rien en armes, se contentant de serrer
contre son coeur le petit .22 qui lui avait été confié.


- Je parierai que ces types sont des
professionnels internationaux alloués par Flagstaat, fit-elle pertinemment
remarquer. Mais alloués à la protection de quoi ?...


- De quelque chose qui vaut son pesant d'or,
répliqua Gabriel. Ce quelque chose que nous allons bientôt dénicher ici quand
le baroud sera fini. Et ça ne saurait tarder. En effet, les échanges de tir
devenaient plus sporadiques et parvenaient tous du dernier étage du château. On
se battait dans les combles. C'était la chute de Berlin. Le rideau n'allait pas
tarder à retomber sur cette macabre pantomime.


Soudain on put reconnaître les lourdes salves
caractéristiques du MG34. Courtes et violentes, elles ponctuaient la fin du
combat. Lorsqu'enfin elles se turent un silence de mort se mit à régner sur
tout le château, mais on eût dit comme un silence précaire, et Belval autant
que Lecouvreur hésitaient encore à pénétrer dans la demeure. Ce fut alors que
deux grenades firent explosion, soufflant toutes les vitres du dernier étage.
On entendit encore trois courtes rafales puis, à nouveau, le silence, qui
semblait cette fois définitif. De longues minutes passèrent ainsi, mais tout
semblait apaisé pour de bon. Enfin, quelques hommes à Belval commencèrent à
réapparaître dans le vestibule, hagards, encore sonnés par la violence des
combats. Le jeune noble se porta aussitôt au-devant d'eux.


- Des pertes ?


Le type en treillis qui braquait sa PPSh41 dans le
vide acquiesça sans rien dire. Il était manifestement à bout.


- Combien ?


L'homme leva sa main gauche et dressa des doigts.
Il recommença trois fois de suite l'opération. Ça montait à treize victimes du
côté des néo-nazes. Le gars baissait la tête et commençait de pleurer en
silence.


- Treize hommes ! Ce n'est pas possible !
s'effraya Belval.


- On peut peut-être en sauver encore deux,
répliqua l'autre, mais il faudrait des secours d'urgence.


Belval semblait totalement dépassé par la
situation. Pour la première fois son masque de dandy cynique craquait de toutes
parts. Gabriel ne put s'empêcher de jubiler à l'annonce de ce carnage. Les
nuisibles s'étaient ratiboisés entre eux. De plus, il était impensable une
seule seconde d'appeler des secours.


Essayant de se fabriquer une mine de circonstance,
ce fut le Poulpe qui dut intervenir.


- Vous avez pris des paquetages de secours ?


- Ils sont restés dans les camions.


- Quelque chose là-dedans pourrait leur être utile
?


- Il y a des syrettes de tartrate de morphine et
des bandages. C'est tout ce que je vois pour l'instant.


- Alors dépêchez-vous. Tâchez de les maintenir à
la morphine. Je ne vois pas d'autre solution.


- Bon Dieu. Il faut vraiment appeler les secours !
se lamenta subitement Belval.


- Il n'en est pas question, s'exclama Gabriel.
Vous avez voulu jouer gros, il faut maintenir la mise. Nous compterons les
pertes plus tard. Maintenant suivez-moi dans cette putain de tanière.
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Le bureau de Morlogue, que Gabriel avait connu si
l'on peut dire dans sa splendeur, était maintenant un vaste champ de bataille.
Des cadavres gisaient au sol, le trône avait été sans doute culbuté par un coup
de pied rageur, les bibelots antiques traînaient dans tous les coins de la
pièce, et le nain, ficelé dans son fauteuil roulant, était dans un état de
fureur inimaginable.


- Sodome ! Céramique ! Subure !!


Deux survivants du groupe de Belval serraient de
près le mentor de la Main Blanche, et lui alignaient une praline lorsqu'il
beuglait trop. Ce qui arrivait souvent, le nain se croyant encore le maître et
ne réalisant pas tout à fait que ses rêves de puissance venaient de s'écrouler.


- Maudits ! Vous voici venus pour vider le Graal
et rompre l'Arche d'Alliance ! Chiens de l'enfer, mon secrétaire va faire
rissoler vos cerveaux dans vos crânes ! Fulbert ! Où est Fulbert, mon fidèle
Fulbert !


- Il a une bastos dans l'buffet, reprit un des
gardes avec une voix traînante de titi parisien.


Quand le Poulpe, Alice et Belval entrèrent dans la
salle, Morlogue se hérissa comme un roquet face à un dogue et repartit dans ses
déclamations logorrhéiques. Les cordages qui le saucissonnaient le maintenaient
à grand-peine et le fauteuil roulant semblait sautiller de rage en même temps
que son maître. Près de la cheminée, Fulbert, vautré dans son sang, gardait la
bouche ouverte comme un poisson hors de l'eau. Il contemplait le spectacle
d'apocalypse avec des yeux vitreux et un teint de cire qui présageaient mal une
longévité future. Gabriel s'approcha de lui, tâta un peu son corps et se
retourna vers les gardes.


- Je vous avais recommandé de l'épargner. Il faut
lui faire des points de compression, il est en train de perdre tout son sang.


- Hé, qu'il crève, fit l'un des types juchés sur
le grand bureau et qui s'appliquait à se rouler une cigarette. C'est lui qui a
tué Maxime. Avec un Glock, en plus.


- Maxime était un de nos hommes, souffla Belval
qui avait rejoint le Poulpe près de Fulbert. Celui-ci se mit à suffoquer,
blêmissant de plus en plus. Lecouvreur vit bien qu'il fallait se dépêcher de
lui poser quelques questions.


- Où est la marchandise ?


- Quelle marchandise ?


- Celle que tous ces hommes en armes protégeaient
dans ce château coffre-fort.


- Qu'est-ce que ça peut me foutre puisque je vais
mourir ?


- Alors nous serons obligés de torturer Morlogue
pour qu'il parle. Et fais-moi confiance ; il parlera. Si tu veux éviter le pire
à ton maître, c'est le moment où jamais de soulager ta conscience.


Fulbert hocha la tête en silence. Il regardait
dans le vide.


- Les containers sont dans les caves du premier
sous-sol.


- Les containers de quoi ?


- Opium. Putain d'opium. Une demi-tonne.


- D'autres choses à signaler ?


- Juste à côté des containers, une autre pièce,
une grande pièce. Une fumerie. Quinze types allongés sur des matelas. Les
témoins du sacrifice aztèque. On les maintient à l'abri à coup de pipes. Depuis
la nuit du crime ils n'ont pas bougé de cette putain de fumerie. Ils ne mangent
plus. Certains sont en train de crever. Morlogue pensait que dans une semaine
tout serait fini pour eux et il triplait les doses.


- Qu'y a-t-il dans les combles ?


- Du matériel de signalisation.


- Quelle signalisation ?


- Balisage aérien nocturne. Et un coffre. N'y
touchez pas... L'ouvrir, c'est mourir.


Soudain Fulbert se convulsa. Le Poulpe lui saisit
la main qu'il tendait et la serra très fort. Ce devint vite un chiffon de chair
entre ses doigts. Fulbert venait de mourir, les yeux toujours grands ouverts,
agrandis par une peur indicible. Belval contempla un instant cette face rendue
hideuse.


- Fermez-lui les yeux, c'est odieux.


Gabriel abaissa les paupières puis déposa
doucement le corps sur les dalles. Il se releva avec lenteur, ruminant tout ce
qu'il venait d'apprendre en quelques secondes. C'était beaucoup pour un seul
homme. Aussi se retourna-t-il vers le jeune noble.


- Vous avez entendu ce qu'il a dit ?


- Sauf vers la fin.


- Vous en pensez quoi ?


- Que le jeu en valait la chandelle. Cet
engagement meurtrier n'aura pas été vain. Pas tout à fait.


- Maintenant je veux voir les cartes IGN de
Morlogue pour localiser les couloirs de navigation.


Belval fit un signe à ses deux compagnons assis
sur le grand bureau, grillant silencieusement des cigarettes, arme au pied. Ils
se levèrent lourdement, ramassèrent les grandes cartes qui traînaient sous leur
cul et les amenèrent toutes chiffonnées vers le Poulpe. Celui-ci les disposa
sur le sol et commença à les examiner attentivement. Il localisa rapidement les
zones de largage, en rase campagne, non loin du château, mais chercha vainement
les dates et les horaires, qui devaient se trouver uniquement dans la caboche
de Morlogue. Il jeta au nain un bref coup d'oeil, jugeant qu'il était mûr pour
passer à la question, mais il décida d'abord d'aller inspecter les sous-sols
puis les combles. Alice restait interdite, à l'entrée de la salle, serrant
toujours contre elle le .22 comme s'il eut agi d'un ours en peluche. Elle était
touchante ainsi, et le Poulpe ne put s'empêcher d'aller la prendre dans ses
bras. Il lui parlait doucement à l'oreille, avec une voix suave qui tranchait
étrangement avec le bordel ambiant.


- Fulbert a cassé le morceau. Et le maître mot est
opium. Morlogue réceptionnait les containers largués par avion. Ensuite il
gérait les filières, sans doute, et il ramassait l'oseille. Flagstaat
supervisait tout ça. Isabelle a été tuée dans un gigantesque nuage d'opium.
Tous les témoins du sacrifice sont claquemurés dans une fumerie du sous-sol
d'où ils ne sortent plus depuis les événements. Morlogue devait les crever
d'opium. On va savoir tout de suite jusqu'à quel point il a déjà réussi.
Veux-tu descendre avec nous ?


- C'est monstrueux. J'ai peur. Mais je ne te
quitterai pas d'une semelle.


Gabriel jeta un dernier coup d'oeil haineux à
Morlogue qui continuait à éructer des mots sans suite, puis il fit signe à
Belval qui réunit à son tour ses deux hommes, et tout le groupe entreprit de
descendre dans le ventre infernal de Puyravault.


- Attendez-vous au pire, signala le Poulpe.


- Le pire, c'était tout à l'heure, fit remarquer amèrement
Belval. Maintenant nous nous rapprochons de la conclusion.


- Il y a encore des surprises avec lesquelles il
faudra compter. Nous sommes dans un gigantesque piège. Nous avons enfoncé la
vitrine, fort bien, maintenant il faut encore voir ce qu'il y a en magasin.
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Ils pénétrèrent à pas de loup dans les sous-sols.
C'était d'abord un long corridor avec de chaque côté une enfilade de portes,
dont certaines étaient en bois, d'autres blindées. Le Poulpe poussa le premier
battant qui se présentait. Il tâtonna sur la paroi intérieure et trouva
l'interrupteur. La lumière fut. La pièce était pleine d'instruments ménagers et
de pots de peinture blanche. Par acquis de conscience, ils vérifièrent
l'intérieur des pots. Ils n'y trouvèrent que ce qui était inscrit sur
l'étiquette.


- C'est une vulgaire remise, fit remarquer Alice.
Les surprises sont pour plus tard.


Les deux portes suivantes donnaient encore dans
des remises. L'une d'elles était un vaste garde-manger empli de boîtes de
conserves. On s'était mis en état de soutenir un siège, à Puyravault. Ils
arrivèrent enfin devant une porte blindée, et Belval chercha longuement dans le
trousseau qu'il avait récupéré sur Fulbert avant de trouver la bonne clef.
L'une d'elles s'enclencha enfin dans la serrure, la porte bascula sur ses
gonds, Gabriel trouva instinctivement l'interrupteur et cinq gros barils
cylindriques apparurent au milieu de la pièce par ailleurs vide. Sur chacun d'eux,
quelque chose était inscrit au pochoir en langue thaï puis, en dessous, en
langue anglaise : "handle with care. Do not use for the babies".


- Ils font en plus de l'humour, grinça Belval tout
en sortant de son étui un gros poignard de combat dont il se servit pour faire
sauter le couvercle des barils.


Chacun s'approcha fébrilement du premier
réceptacle ainsi ouvert et put constater qu'il était plein d'une substance aux
colorations verdâtres, elle-même enrobée dans un film de celluloïd. Du bout de
son poignard, le jeune noble en extraya un fragment de la taille d'une noisette
et se mit à le renifler avec une grimace de mépris.


- C'est bien de l'opium. Traité et prêt à être
fumé ou mangé. Chaque tonneau doit en contenir cent kilos. Nous avons notre
compte. À cent francs le gramme, au minimum, faites le calcul.


- Ça monte à un milliard de centimes le baril,
s'exclama Alice, qui regardait incrédule la pâte verdâtre.


- Oui, mais ça c'est le prix dans la rue, rectifia
le Poulpe. Ils devaient revendre à des intermédiaires, par paquet de dix kilos
mettons, leur marge de bénéfice est donc moins importante. Quoi qu'il en soit,
je suppose qu'il s'agit là d'un fonds de roulement. Ils ont dû déjà écouler
plusieurs fois cette quantité. Le trésor de Morlogue doit être assez costaud.


- Et maintenant ? Que faisons-nous de toute cette
schnouffe ? questionna Belval. Est-ce prudent de la laisser ici ?


- Jusqu'à demain ça ne semble pas poser de
problème.


- Et demain ? Que se passera-t-il ?


- Le capitaine de gendarmerie Salmon viendra
saisir tout le lot. "Une belle prise" titreront les journaux.
Et la came sera probablement brûlée en présence d'un huissier. La procédure
habituelle en matière de stupéfiants.


Le petit groupe tourna encore un instant autour
des barils. On procéda à l'ouverture des quatre autres capsules où on trouva la
même substance, identique, qui semblait dormir d'un sommeil fourbe. Gabriel dut
rappeler tout le monde, afin de poursuivre la progression. On reprit le
corridor. Deux autres portes n'ouvrirent que sur des locaux vides. Enfin, on se
heurta à nouveau à une porte blindée. Belval fit jouer son trousseau. La bonne
clef rencontra la bonne serrure, et d'un coup de crosse le battant s'ouvrit
subitement. Le spectacle ainsi révélé fut alors presque indescriptible. Sur des
nattes jetées partout sur le sol, une quinzaine de formes humaines gisaient
près d'une petite lampe, une longue pipe à leur côté. Un épais nuage d'opium
flottait à mi-hauteur. Les larves humaines remuaient à peine, comme des
insectes agonisant en hiver. Sur des plateaux, des bouteilles de lait et des
dattes, à peine bues et à peine grignotées. Le Poulpe chercha l'interrupteur,
car les petites lampes n'éclairaient que l'espace du fumeur à sa pipe et à son
fourneau. Lorsque la lumière fut, on entendit une multitude de grognements inhumains.
De son côté, Belval repéra vite quelques corps qui ne bougeaient plus.


- C'est un mouroir ici ! C'est le couloir de la
mort !


- Voilà dans quel état sont les témoins du
sacrifice d'Isabelle commenta Gabriel d'une voix lugubre. Encore une semaine,
et ils y passaient tous. Il y a de nombreux cadavres ?


- J'en ai repéré six qui ne bougent plus du tout,
précisa le jeune noble. Et j'ai compté dix-sept personnes dans cette pièce.


Les fumeurs et les fumeuses étaient revêtus
d'espèces de toges blanches, avec, à leur cou, un collier de grains de blé. Ils
devaient être encore dans la tenue où ils se trouvaient lors du sacrifice. Ce
fut Alice qui la première se hasarda à pénétrer dans cette enchevêtrement de
corps. Elle allait de natte en natte, tâtait les pouls, ôtait les pipes des
bouches, essayait de secouer ceux qui semblaient à la limite de l'arrêt
cardiaque.


- Il faudrait des secours rapidement, sinon la
moitié de ceux qui sont encore en vie vont nous claquer dans les doigts.


- Qu'en pensez-vous ? demanda Belval au Poulpe.


- Il faut attendre que le jour se lève avant de
faire quoi que ce soit. Pour l'instant, il faut laisser ces malheureux à leur
sort. La seule chose que nous pouvons faire, c'est de leur supprimer l'énorme
quantité d'opium qu'ils ont à côté d'eux.


Les hommes de Belval se résolurent à pénétrer dans
ce pandémonium de la fée verte, et récupérèrent toutes les boulettes qui
traînaient à côté des nattes. L'un d'eux marcha inopinément sur le bras d'un
fumeur qui ne bougeait plus : il était mort.


- Voilà tous nos témoins, fit remarquer le Poulpe
en désignant ce paquet de gisants. Eux seuls seront aptes à témoigner dans
l'affaire du sacrifice. Je doute qu'ils aient été dans leur état normal
lorsqu'il a eu lieu, mais certains se rappelleront sûrement de la personne qui
a commis le crime. Et ils ne pourront que désigner Flagstaat.


Le petit groupe repartit en sens inverse et
remonta dans les étages. Le Poulpe jeta un coup d'oeil à Morlogue qui marinait
toujours sur son fauteuil roulant, puis prit avec Belval la direction des
combles. Ils arrivèrent vite au grenier. La bataille avait dû faire rage
là-haut, car ils trouvèrent sept cadavres de la garde à Morlogue, gisant l'arme
encore au poing.


- Des Heckler and Koch MP5 ! s'exclama Belval. De
belles armes de pointe, tir précis, impact puissant. Nous faisions grise mine
avec nos PPSh !


- C'est à cet étage que les deux grenades
explosèrent. Regardez, toutes les vitres sont soufflées. Il y a dû avoir un tir
de barrage particulièrement raide. Mais pour protéger quoi ?...


- Regardez bien, Pulpovici.


Et Belval braqua sa lampe-torche sur un
coffre-fort trapu qui luisait sourdement à l'autre extrémité du grenier. Tout
un matériel de balises nocturnes était également disséminé un peu plus loin. Le
Poulpe s'en approcha à grandes enjambées et commença d'examiner ces nouvelles
pièces à conviction.


- Du matériel pour le largage. Mais aussi pour
l'atterrissage. Donc pour le décollage également. Flagstaat a très bien pu
s'enfuir à bord d'un petit Cessna la nuit même du sacrifice. Belval restait
plus intrigué par le coffre-fort. Il s'approchait lentement de lui comme d'un
fauve assoupi. Il s'accroupit devant la porte blindée, tritura les trois
boutons crantés.


- Il doit y avoir un joli pactole à l'intérieur,
fit-il en murmurant comme s'il se parlait tout seul.


- C'est le trésor de Puyravault, déclara le
Poulpe. Et le code d'accès à ce trésor se trouve dans la caboche de Morlogue.
Voilà déjà une bonne raison pour le faire parler. Redescendons, il faut prendre
nos dispositions pour que cet affreux bonhomme lâche le morceau, et ça ne sera
pas facile.


- C'était au programme, murmura encore Belval,
tandis qu'ils redescendaient.


- Ce qui signifie ?


- Qu'il y a une gégène dans un des deux camions.


Gabriel siffla entre ses dents. Il se sentit à
nouveau très mal à l'aise. Ce méchant souvenir de la guerre d'Algérie ne lui
disait rien qui vaille.


- Désolé Belval, mais aucun trésor au monde ne
justifie l'emploi de cette saloperie.


Il leva sa Schmeisser, mais deux hommes le
ceinturèrent aussitôt et le désarmèrent. Les deux gus le serraient de près et
il ne pouvait plus faire un seul mouvement. Il se mit soudain à haïr le jeune
noble. Celui-ci prit la parole d'un air dur.


- Vous n'êtes pas de la race des seigneurs,
Pulpovici, et je le regrette. Avec vos préjugés pacifistes, on ne va plus très
loin aujourd'hui. J'ai dit que Morlogue parlerait. Je veux le trésor de
Puyravault. J'aime l'argent plus que tout au monde. Vous allez bientôt voir
comme cette petite invention nommée gégène est efficace. Nos paras se sont
couverts de gloire avec elle en Algérie !


 


 


 



22.


 


 


 


 


 


Maintenus
en respect rapproché par deux gardes survivants, Alice et Gabriel ne pouvaient
qu'assister impuissants aux préparatifs de la torture. Belval mit généreusement
la main à la pâte. On fit allonger Morlogue en caleçon sur une petite planche
de bois après lui avoir lié les bras et les jambes. Le troisième survivant du
commando fixa délicatement les pinces crocodiles, une sur le testicule droit,
l'autre sur le téton gauche. Le Poulpe commença à gueuler et à s'agiter. On dut
le faire passer dans l'antichambre et l'on ferma la porte. Les deux cerbères se
fendirent de quelques commentaires lourdingues.


- Tu vois, petite chatte, tout ce que t'as lire dans
ta presse de gauche sur la question, nous on continue à le mettre en pratique, et
sans états d'âme.


- À l'époque, t'aurais sûrement passé des armes pour
les bicots du FLN. Je me demande  pourquoi Belval a eu l'idée de s'associer
avec toi. Tout vous sépare. Tout nous sépare.


- Tu l'as dit, bouffi, marmonna le Poulpe. 


- En ce moment, on venge nos morts. Écoute plutôt
les cris du nain, ça c'est de la vraie musique classique !


De courts hurlements inhumains se succédaient à
intervalles réguliers. Le tout ne durait pas depuis trois minutes, lorsque l'"opérateur"
de Belval essoufflé, pénétra subitement dans l'antichambre pour rencarder ses
collègues.


- Ça a été vite emballé. Il nous a donné les numéros
du coffre. Il aurait avoué être l'assassin de Kennedy s'il avait pu (rires
gras). Mais lorsqu'on l'interroge sur Flagstaat, il ne fait que répéter un
aphorisme débile.


- Du genre ? questionna le Poulpe.


- "Qui a chu choira. Qui a chu choira."
Et ainsi de suite.


- Bande de nazes. Il vient de dire Ushuaïa. C'est
le nom d'un bled en Patagonie inférieure où Flagstaat a effectivement une "maison
de campagne". Vous pouvez laisser tomber les interrogatoires. Il a dit
quand avait lieu la prochaine livraison ?


- Affirmatif. Il nous a tout dit.


- Alors laissez tomber. Remballez vos glorieux
joujoux et gardez-le au frais jusqu'à nouvel ordre.


Belval se détacha lentement d'un coin d'ombre de
la pièce. Il avait un visage de hyène.


- J'ai enregistré toutes ses déclarations sur mon
Nagra. Dans quelques heures, ce sera plein de gendarmes ici. J'ai encore le
temps de monter inventorier le trésor de Puyravault. Guillaume, tu viens avec
moi. Vous deux, vous gardez Pulpovici en otage. Je n'ai pas encore décidé quoi
faire de lui.


Belval et son complice prirent une nouvelle fois
le chemin des combles. Le Poulpe restait impassible, les deux mitraillettes
braquées sur lui et Alice. Soudain on entendit une longue rafale d'arme
automatique qui provenait du grenier. Aussitôt après, on ne vit plus
redescendre que l'accompagnateur de Belval, les poches bourrées de liasses de
billets. Il semblait complètement affolé :


- Un piège, un putain de piège. Quand Belval a
ouvert le coffre une arme invisible s'est déclenchée. Il est là-haut, il est
mort. J'ai pris tout ce que j'ai pu...


Les autres gardes s'apprêtaient à se jeter sur
leur part du butin et le Poulpe en profita pour cueillir une mitraillette au
vol et balança une rafale qui dégomma ses deux cerbères. Il se retrouva seul en
tête à tête avec le petit malin aux poches pleines. Silencieusement, il fit un
geste de la main qui signifiait très crûment "aboule", tandis que de
l'autre bras il le visait avec la PPSh41. Le nazillon soulagea ses fouilles en
un clin d'oeil et le pognon valsa d'une main à l'autre. Gabriel l'enfourna
partout où il se trouvait des poches, et remit le reste à Alice qui restait là
bouche bée.


- Tu sais ce que je vais faire de toi, maintenant,
demanda le Poulpe au dernier survivant de l'équipée Belval.


- Vous... vous allez me tuer !


- À POIL !


- Vous... vous allez m'enculer !


- À poil, j'ai dit !


Le type se déloqua en un clin d'oeil. Gabriel
farfouilla dans sa poche arrière et en tira une paire de menottes.


- Rapproche-toi du radiateur, race de seigneur. Nu
comme un ver, le gars obéit sans dire un mot et alla se coller contre un gros
radiateur en fonte. Le Poulpe lui saisit un poignet, fit claquer le bracelet
qui emprisonna la main, et attacha l'autre partie des menottes à la grosse
canalisation qui alimentait le radiateur.


- Comme ça tu seras au chaud pour l'arrivée des
gendarmes. J'aurais pu te mettre une plume d'autruche dans le cul, mais je suis
bon prince, race de seigneur, je te laisse dans l'état où la nature t'a fait,
et t'a sacrement raté.


Gabriel remit Morlogue sur sa chaise roulante,
toujours dûment saucissonné et prit également la précaution de le bâillonner,
ce qui reposait les oreilles de chacun, car le nain avait repris sa litanie
d'incantations. Le Poulpe repéra un téléphone dans un coin, s'en approcha et
composa vivement un numéro.


- Galopin ? Oui je sais, il est quatre heures du
matin et vous êtes cuit. Je suis chez Morlogue. Votre piège vicieux vient de
fonctionner et il y a eu mort d'homme. Vous pouvez maintenant me dire avec quoi
vous avez bricolé tout ça.


- En se déverrouillant, la porte du coffre
déclenche un bippeur à ultrasons relié au système de tir d'une Micro-Uzi
planquée dans un angle. Ça fait mouche à tous les coups. C'est la malédiction
de la grande pyramide. Qui est la victime ?


- Un ancien ami trop avide. Il a péri par où il a
péché.


Gabriel raccrocha, puis s'adressa à Alice.


- Il est suffisamment compréhensif ton capitaine
Salmon ?


- Tu as pu constater comme moi qu'il n'a rien de
la grosse brute réglementaire.


- Nous lui apportons sur un plateau : 1, les
témoins du meurtre d'Isabelle. 2, cinq cents kilos d'opium. 3, un coquet trésor
de guerre. 4, la date et l'heure de la prochaine livraison de came. 5, le lieu
exact où se planque Flagstaat. 6, Morlogue et tous ses aveux. Le mystère du
sacrifice aztèque en plein XXe siècle est donc élucidé.


Insensiblement le jour se levait sur le château
saccagé de Puyravault. La Main Blanche pouvait désormais s'appeler la Main Dans
le Sac. Flagstaat courait encore, mais les services spéciaux ne tarderaient pas
à le repêcher où qu'il se terre. Titubant presque de fatigue, le Poulpe
esquissa un sourire mystérieux, puis se tourna vers Alice qu'il embrassa avec
une infinie délicatesse. Jetant son lourd Browning sur un fauteuil, il sortit
du bureau, descendit dans le vestibule qu'il traversa, et se retrouva seul dans
la cour d'honneur, agrémentée de ses deux camions qui paraissaient dormir du
sommeil du juste. Gabriel shoota dans les graviers, étira lentement ses bras
puis chercha son paquet de cigarettes et son briquet. Un oiseau jeta des
trilles complexes dans l'air frais du matin. Et cette phrase de Rûmî revint
dans la mémoire du Poulpe comme un ultime leitmotiv : "il est révélé
par des signes que le moment du départ est arrivé".
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Une semaine après ces faits, lorsque Gabriel
Lecouvreur poussa la porte du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse la polémique
faisait rage. Un petit attroupement s'était formé au comptoir et Gérard, le
patron, gueulait le plus fort, comme un homme sur le point de se noyer. Il y
avait là Chardon et Minoret, deux inséparables soiffards, monsieur Clément très
agité, ainsi que Vlad qui, péchant çà et là un mot de français essayait de
comprendre ce qui se passait. Tout semblait tourner autour d'une manchette de
journal, que chacun au fur et à mesure se repassait en le brandissant, comme
pour prendre à témoin les rédactions entières de la presse parisienne.


- Et moi je vous dis que ce sale type se cachait
dans l'équipe technique de Nicolas Bulot, éructait Gérard. Il était parvenu à
entrer à la télé.


- Mon cher ami, vous confondez le nom d'une
émission et le nom d'une ville reprenait monsieur Clément de sa voix flûtée.


- C'est bien la même chose, renchérissait Gérard.
Ils ont créé la ville à cause de l'émission. C'est tout carton-pâte et studios
de cinéma. Et le sale type se planquait au milieu des décors. C'est comme je
vous dis !


On s'aperçut enfin de la présence du Poulpe quand
celui-ci vint se caler sur un tabouret contre le comptoir. Il avait les traits
reposés et le visage légèrement hâlé. Il semblait d'un calme olympien et d'une
sérénité à toute épreuve. Toujours graveleux, Léon vint lui fourrer sa truffe
luisante entre les cuisses. Il repoussa ce museau fouineur avec froideur.


- Tiens ! Voilà justement les débris de la Grande
Armée qui rentrent au bercail, s'exclama Gérard dans la direction de Gabriel.
Alors, ces vacances dans le Midi, ensoleillées ?


- Très reposantes, murmura le Poulpe en examinant
les clapets des pompes à pression. Tu as de l'Affligem toi, maintenant ?


- J'ai cédé au chantage de la demande. On m'a posé
la cuve avant-hier. Du coup, je me retrouve dans le vent.


- Sers-m'en un formidable sans faux col. Faut
tester.


- Une pinte alors ?


- Un double demi je te dis. Il fait rudement soif
ce tantôt.


Minoret
et Chardon tenaient toujours le journal incriminé à bout de bras, immobiles
comme des statues, regardant le Poulpe sans rien dire.


- Et qu'est-ce qu'il raconte, ce journal, pour que
vous vous bouffiez le nez avec un tel entrain, demanda Gabriel.


Chardon lui fit passer le canard. Il le défroissa
et le déplia lentement pour lire la une à son aise, tandis que Gérard faisait
couler la pression dans le bock. Sur trois colonnes s'étalait le titre suivant
:


LE GRAND PRÊTRE ASSASSIN
SE TERRAIT À USHUAÏA.


 


Bien vite le Poulpe fila en page six pour de plus
amples informations. Le journaleux s'en était donné à coeur joie.


"Le sacrifice aztèque de Castagnède enfin
élucidé. Dans le château appartenant à la secte de la Main Blanche, les
gendarmes ont découvert le pot-aux-roses : cinq cents kilos d'opium,
quatre-vingt-sept millions de francs qui provenaient de ce même trafic, ainsi
que les témoins de l'assassinat de la jeune Isabelle Benoît. Le responsable
local de la Main Blanche a été aussitôt inculpé et écroué, tandis que, la nuit suivante,
on procédait à l'interception d'une nouvelle livraison d'opium, par le moyen
d'un petit Cessna à navigation nocturne. Parallèlement à ces événements, des
inspecteurs munis de mandats internationaux débarquaient à Ushuaïa (Argentine)
en Terre de Feu, pour procéder à l'arrestation d'Anton Flagstaat, l'assassin de
la jeune Isabelle et gourou international de la secte, qui se terrait dans une
des nombreuses maisons closes de la ville. Le triste sire est aussitôt passé
aux aveux les plus complets. Fort de tous ces nouveaux éléments, le capitaine
de gendarmerie Salmon, en charge de l'affaire, a pu déclarer clos le dossier.
Reste que de nombreuses autres sectes similaires à la Main Blanche fleurissent
dans l'Aude. Elles ont toutes été mises sous haute surveillance."


 


Le Poulpe hocha lentement la tête et reposa le
journal. Il trempa ses lèvres dans l'Affligem, la déclara parfaitement buvable
et la sirota tranquillement dans son coin de zinc. Gérard, qui passait son
quatre-vingtième coup de torchon de la journée, s'approcha insidieusement de
lui, puis lui glissa à l'oreille.


- Toi qu'étais aussi dans l'Aude, t'aurais pu en
entendre parler de cette affaire ?


Le Poulpe leva vers le patron un regard innocent
comme l'agneau qui vient de naître.


- Tu sais, toutes ces histoires à scandale, tu les
vois de Paris, mais une fois que t'es sur place, tu t'aperçois de rien de bien
extraordinaire. Les gens y font même pas attention.


- Comme d'habitude, t'es encore passé à côté d'un
truc important, si j'ai bien compris. Mon pauvre Lecouvreur, il faudrait pas
compter sur toi pour jouer au vengeur masqué.


- Surtout pas. J'ai un côté pantoufles-pot-au-feu
et c'est très bien comme ça. Qu'est-ce que tu veux, Gérard, je suis pas de
l'étoffe dont on fait les héros.


- T'es tout le temps à fouiner dans les faits
divers pourtant.


- Frissons par procuration. Ça va pas plus loin
que le kiosque à journaux du bout de la rue.


- Des fois, j'ai l'impression que tu nous fais des
coups en douce. On sait pas la moitié de ta vie.


- Tu prends ma vie, tu la plies en deux, et t'as
l'autre moitié. C'est pas sorcier et c'est comme ça que ça marche.


- Mais pour Ushuaïa, là, à ton avis, c'est
l'émission, ou c'est la ville qu'a commencé à donner le nom ?


- Navré de te décevoir, Gérard, mais je crois bien
que c'est la ville. T'as tort et c'est eux qu'ont raison.


Le patron fit une grimace, resta un instant
hésitant, puis se retourna vers le reste du bar :


- Tournée générale comme convenu. J'admets que je
me suis trompé dans l'histoire du canard. Faut avouer que c'était pas très
clair non plus...


Et tandis que Gérard faisait valser les verres à
bière, le Poulpe se glissa discrètement hors de son tabouret et quitta le
bistrot à la faveur de l'hilarité générale.


Dans la rue il songea à son Polikarpov qui dormait
bienveillamment dans son hangar de l'aérodrome de Moisselles. Il se demandait
quelle tête ferait Raymond, le mécano, lorsqu'il déposerait devant lui une
mallette contenant quinze millions de centimes, et lui demanderait de les
convertir en pièces détachées introuvables. Un instant, le Poulpe songea à
carrément changer l'hélice. Il avait hâte d'être dans le ciel, tout seul
au-dessus des nuages, loin, très loin des hommes et de leurs spectacles de
Guignol permanent.


 


 


Bertrand
Delcour


Les
sectes mercenaires


 


Dans
un petit village de l'Aude en terre cathare a lieu un horrible sacrifice humain
de jeune fille, sur une verte colline. Quelques messieurs trop tranquilles, une
secte d'illuminés qui fait régner l'omerta, et le Poulpe qui vient déranger le
silence. Il y a aussi les chemises noires du château de Rochebrune, un jeune
dandy désabusé à leur tête.


 


 


 


 


 



Quatrième de couverture.


 


 


Le
Poule est un personnage libre, curieux, contemporain, qui aura quarante ans en
l'an 2000. C'est quelqu'un qui va fouiller, à son compte, dans les failles et
les désordres apparents du quotidien. Quelqu'un qui démarre toujours de ces
petits faits divers qui expriment, à tout instant, la maladie de notre monde.
Ce n'est ni un vengeur, ni le représentant d'une loi ou d'une morale, c'est un
enquêteur un peu plus libertaire que d'habitude, c'est surtout un témoin.
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